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Un étrange jeu de cartes


 


« Nous y sommes !
annonça Marion Webb en embrassant du regard l’imposant bâtiment blanc qui se dressait
sur une des avenues les plus animées de Chicago. Danner
et Bishop, le grand magasin où vous trouverez tout ce dont vous rêvez ! »


Bess Taylor
considéra la luxueuse façade et ses vitrines brillamment éclairées.


« Oh ! Alice,
s’écria-t-elle, quelle merveilleuse idée de nous avoir emmenées avec toi ! »


Elle entoura de son
bras les épaules de son amie.


« Pour une fois,
je suis ravie à l’idée de t’aider à élucider un mystère ! »


Alice Roy se mit à
rire.


« Tu veux dire
que tu es ravie à l’idée d’explorer les fabuleuses richesses vestimentaires de
ce magasin !


— C’est
vrai, j’adore les beaux vêtements, admit Bess d’un ton enjoué. Sans compter que
nous allons habiter dans la luxueuse demeure des Fitzhugh
durant notre séjour à Chicago. Décidément, cette enquête s’annonce sous les
meilleurs auspices !


— Bess, je
ne te reconnais plus ! s’écria Marion, un éclair de malice dans les yeux. Toi
qui meurs de peur à chaque fois qu’Alice s’embarque dans une nouvelle aventure… »


Brune, grande, mince,
sportive, l’intrépide Marion adorait taquiner sa cousine Bess, une jolie blonde
aux yeux bleus, au caractère craintif et à la gourmandise légendaire, qui lui
valait une taille un peu trop ronde à son goût. Les deux jeunes filles
formaient avec Alice un trio d’inséparables et l’avaient aidée plus d’une fois
à démêler de ténébreuses affaires.


« Voyons, Marion !
protesta Bess, indignée. De quoi pourrais-je avoir peur chez Danner et Bishop ? Nous n’avons rien à craindre dans
ce merveilleux magasin.


— Je ne
voudrais pas faire l’oiseau de mauvais augure, Bess, mais je me garderais bien
d’être aussi affirmative », répliqua Alice. Ses yeux bleus étaient
empreints de gravité. « M. Fitzhugh n’aurait
pas demandé à mon père de nous faire venir dans son magasin s’il n’avait pas un
problème sérieux à résoudre. »


Le père d’Alice, James
Roy, un avoué réputé de River City, avait des clients à travers tout le pays. Cela
faisait des années qu’il représentait Carlin Fitzhugh,
le propriétaire de Danner et Bishop.


Alice leva les yeux
vers la grande porte à tambour du magasin. D’élégantes colonnes de marbre rose
pâle encadraient l’entrée, à laquelle menait une volée de marches en pierre
polie. La jeune fille dut admettre que Bess avait raison. Danner
et Bishop était le grand magasin le plus célèbre et le plus luxueux de Chicago.
La clientèle s’y bousculait. Quel danger pouvait les guetter dans un tel
endroit ?


Une bourrasque
glaciale venue du lac Michigan balaya le trottoir. Bess frissonna et releva
frileusement le col de son manteau.


« Brrr… Il fait
vraiment froid ! Si on entrait ?


— Bien
sûr, approuva Alice en repoussant une mèche de ses cheveux blonds ébouriffés
par le vent. Allons-y ! »


Les trois amies
gravirent rapidement les marches, franchirent la porte à tambour avant de s’engouffrer
dans le magasin. Une agréable chaleur les accueillit. D’invisibles
haut-parleurs diffusaient une douce musique, une épaisse moquette assourdissait
les bruits de pas.


Bess soupira d’aise.


« C’est divin !
J’adore cet endroit. Aucun magasin de River City ne lui arrive à la cheville !
Tu ne crois pas, Alice ?


— En
effet… » convint la jeune fille d’un air distrait tout en examinant
attentivement les lieux.


De part et d’autre
de l’allée centrale, les rayons de vente présentaient leurs étalages alléchants
à la décoration raffinée. Foulards de soie, écharpes multicolores et autres
accessoires s’offraient aux regards, savamment disposés. Alice chercha des yeux
le bureau d’information et fit signe à ses amies de la suivre.


« M. Fitzhugh m’a recommandé de demander le gérant du magasin, Bennett
Lloyd, dès que nous serions arrivées », leur expliqua-t-elle.


L’hôtesse d’accueil
écouta Alice avec un sourire engageant.


« M. Bennett
Lloyd ? Le voici », répondit-elle en désignant du doigt un homme d’un
certain âge qui était en train d’arranger une vitrine d’accessoires masculins. De
petite taille, sec et mince, il portait un costume gris de bonne coupe, une
cravate bleu marine et une pochette assortie. Après avoir remercié l’hôtesse, Alice
s’avança vers le gérant.


« Monsieur
Lloyd ?


— Oui ? »
L’homme se retourna vivement pour regarder Alice à travers ses lunettes à
monture d’écaille. « Que puis-je faire pour vous ? demanda-t-il d’une
voix haut perchée.


— Je suis
Alice Roy, de River City, répondit la jeune fille. Et voici mes amies Marion Webb
et Bess Taylor. M. Fitzhugh nous a dit de nous
adresser à vous dès notre arrivée.


— Ah !
oui, en effet, répondit M. Lloyd en serrant rapidement la main des jeunes
filles. M. Fitzhugh m’a prévenu de votre visite.
Il m’a prié de vous conduire aussitôt à son bureau. » Bennett Lloyd sourit.
« Voulez-vous me suivre ? Nous allons emprunter l’ascenseur réservé
au personnel. »


Précédées par le
gérant, les trois amies traversèrent le rez-de-chaussée du magasin.


« Cet endroit
est un vrai paradis, soupira Bess en écarquillant les yeux devant les longues
vitrines de produits cosmétiques. Je sens que je pourrai y laisser tout mon
argent de poche ! Si jamais je gagne au Loto, je viendrai dépenser tous
mes millions chez Danner et Bishop.


— Et tu
investiras jusqu’à ton dernier sou dans les parfums et le maquillage ? demanda
Marion, narquoise.


— Bien
sûr que non, répliqua Bess d’un air insouciant. J’achèterai aussi des robes, des
manteaux de fourrure, des bijoux… »


Alice écoutait d’une
oreille distraite le bavardage de ses amies. Tout en remontant les allées, elle
cherchait à repérer un indice éventuel sur le mystère que M. Fitzhugh lui avait demandé d’élucider. Mais tout semblait
parfaitement normal. Ce qui la frappa surtout, ce fut l’aménagement du magasin,
à la fois cossu et du meilleur goût.


Les murs peints de
couleurs pastel étaient couverts de miroirs joliment encadrés. Un éclairage
discret mettait en valeur les luxueux articles, tandis que les vitrines
brillaient de tous leurs feux. Les vendeurs, efficaces et courtois, s’affairaient
auprès de leurs clients ou arrangeaient leur rayon.


L’ascenseur s’arrêta
au quatrième étage.


« Par ici, mesdemoiselles »,
annonça M. Lloyd en guidant les jeunes filles vers un long couloir
lambrissé de chêne.


Au fond du couloir, une
jeune femme assise à une petite table veillait devant une perte en acajou
sculpté de dimensions colossales. M. Lloyd s’éclaircit la voix et dit :
« Mlle Roy et ses amies voudraient voir M. Fitzhugh, Grâce. »


La jeune femme
regarda les trois amies avec un sourire chaleureux.


« Monsieur Fitzhugh vous attend, mesdemoiselles. Vous pouvez entrer. »


Bennett Lloyd hésita
un instant, puis ouvrit la lourde porte.


« Monsieur Fitzhugh, dit-il en passant la tête par l’ouverture, voici Alice Roy, Bess Taylor et Marion Webb, annonça-t-il.


— Entrez,
entrez ! Enchanté de vous connaître ! » lança cordialement une
voix tonitruante.


Un homme trapu au
teint coloré, doté de sourcils broussailleux et d’une masse de cheveux argentés,
émergea derrière un gigantesque bureau qui n’occupait qu’une faible partie de
la vaste pièce. Après avoir contourné la table, il s’avança d’un pas vif vers
les jeunes filles.


« Bienvenue
chez Danner et Bishop ! » tonna le propriétaire
du magasin.


Il saisit la main d’Alice
et se mit en devoir de la secouer énergiquement.


« Votre père m’a
beaucoup parlé de vous, Alice. J’ai été très impressionné par vos talents de
détective. Vous avez démêlé quantité d’affaires délicates ! Je me suis
donc décidé à faire appel à vos compétences, car il se passe des choses curieuses
dans mon magasin, depuis un certain temps…


— Je suis
très heureuse de faire enfin votre connaissance, monsieur Fitzhugh,
répondit poliment Alice en dégageant à grand-peine sa main. Moi aussi, j’ai
beaucoup entendu parler de vous par mon père. Et je suis très impatiente de
savoir quel est le mystère qui vous préoccupe.


— Dans ce
cas, je vais vous mettre au courant sans attendre ! s’exclama M. Fitzhugh, tout en indiquant d’un geste trois grands
fauteuils de cuir disposés devant son bureau. Prenez place, je vous en prie. »


Les trois amies
traversèrent l’immense pièce dont les baies vitrées s’ouvraient sur un
impressionnant paysage de gratte-ciel aux formes hardies. Tout en s’asseyant, Alice
remarqua que Bennett Lloyd était resté près de la porte.


Carlin Fitzhugh s’installa à son bureau. Il se pencha en avant, regarda
attentivement les jeunes filles avant de commencer son récit.


« Depuis trois
semaines environ, quelqu’un s’amuse à faire des farces dans le magasin. Des
farces du plus mauvais goût, je vous assure. »


M. Fitzhugh ouvrit un des tiroirs de son bureau et en sortit
une pile de cartes à jouer d’un format inhabituel. Il les tendit à Alice, qui
les examina rapidement.


« Des cartes de
tarot, observa-t-elle. Toutes identiques. Elles représentent un valet de pique… »


La jeune détective
leva les yeux pour regarder M. Fitzhugh d’un air
interrogateur.


« Ces cartes
sont l’unique indice dont nous disposons sur le mauvais plaisant qui sévit dans
le magasin. Après chaque incident, nous avons trouvé une de ces cartes sur les
lieux.


— De quel
genre d’incident s’agit-il ? » demanda Alice.


M. Fitzhugh se renfonça dans son fauteuil.


« Cela a
commencé par des plaisanteries sans conséquence, du genre farces et attrapes, répondit-il.
Pas d’un goût très raffiné, mais rien de grave. Des “coussins péteurs” dans les
toilettes des dames, par exemple… Une autre fois, tous les appareils du rayon d’électro-ménager
se sont mis en route en même temps…


— Pardonnez-moi
de vous interrompre. »


Une ravissante jeune
femme d’une vingtaine d’années venait de faire irruption dans le bureau. Elle
portait un sobre tailleur bleu marine d’une coupe irréprochable.


« Mesdemoiselles,
permettez-moi de vous présenter ma fille, annonça avec fierté Carlin Fitzhugh. Ann a récemment terminé ses études commerciales. Elle
me seconde très efficacement à la tête du magasin. Un jour, elle occupera mon
poste et dirigera l’ensemble de mes affaires. Je crois beaucoup en l’entreprise
familiale. » Il se tourna vers sa fille. « Annie, voici Alice Roy et
ses amies, Bess Taylor et Marion Webb.


— Ravie
de faire votre connaissance, dit Ann en souriant. J’espère que vous pourrez
nous aider à élucider la fâcheuse affaire qui nous préoccupe.


— Ce tas
de cartes est impressionnant, observa Marion. Cela fait beaucoup d’incidents ! »


Ann Fitzhugh inclina la tête.


« Beaucoup trop,
en effet, dit-elle, le regard soucieux. Nous ne savons vraiment plus que faire.
Aussi papa a-t-il préféré faire appel à vous sans plus attendre. Si ces petites
plaisanteries devaient continuer, cela risquerait de devenir extrêmement
dommageable pour le magasin. »


Bess fit une moue
dubitative.


« Je n’arrive
pas à croire que ce genre de farces puisse nuire sérieusement à un magasin
aussi réputé que le vôtre, objecta-t-elle.


— J’aimerais
partager votre point de vue, assura Carlin Fitzhugh. Hélas,
ma fille a raison. Ces incidents en apparence anodins peuvent avoir des
conséquences désastreuses sur notre image de marque. Les “coussins péteurs” ne
nous ont pas fait que des amis, croyez-moi ! Sans parler des pertes que
nous avons enregistrées. Un jour, par exemple, les étiquettes de plusieurs
articles coûteux ont été interverties avec celles d’articles bon marché. Nous
avons eu beau expliquer aux clients qu’il s’agissait d’une erreur, il a fallu
vendre la marchandise au prix affiché, nettement inférieur à sa valeur réelle. »


La voix de fausset
de Bennett Lloyd s’éleva à l’autre bout de la pièce.


« Et l’incident
des stylos à encre ? rappela le gérant du magasin. Tous les stylos avaient
été trafiqués. La pagaille était indescriptible au rayon de la papeterie. L’encre
fuyait de partout !


— En effet,
ce fut un beau gâchis, confirma Carlin Fitzhugh. Nous
avons enregistré un nombre de plaintes incalculable ! Il a fallu régler
les notes de nettoyage pour les vêtements et les sacs à main maculés… »


Le patron de Danner et Bishop fit une pause.


« Mais ce n’est
pas tant le préjudice financier qui me préoccupe, reprit-il. Le plus grave, c’est
que nous sommes en train de perdre certains de nos plus fidèles clients. Ceux-ci
n’hésitent plus à aller à l’autre bout de la ville faire leurs achats chez Paley, notre concurrent direct… Jusqu’à samedi dernier, toutefois,
reprit-il en fronçant les sourcils, il ne s’agissait que de mauvaises
plaisanteries. Ennuyeuses, certes, mais ne présentant aucun danger. Et puis… »
Il s’interrompit, l’air soucieux.


« Que s’est-il
passé samedi ? demanda vivement Alice.


— Le
grand lustre du rayon de la bagagerie s’est écrasé par terre, répondit Ann.


— Oh !
Mon Dieu, c’est affreux, s’écria Bess, épouvantée. Il y a eu des blessés ?


— Fort
heureusement, non, s’empressa de répondre Carlin Fitzhugh.
Mais nous avons frôlé la catastrophe. » Il se tourna vers Alice. « En
examinant le lustre, nous avons découvert que le support avait été scié. Vous
comprenez maintenant pourquoi nous avons hâte que vous commenciez votre enquête ! »


La jeune fille
réfléchit un instant.


« Avez-vous
averti la police sur ce qui se passe dans votre magasin ? »
demanda-t-elle enfin.


M. Fitzhugh hocha négativement la tête.


« Si je
préviens les autorités, les journaux s’empareront aussitôt de l’affaire, et je
préfère me passer de ce genre de publicité. Cela aurait un effet désastreux sur
la clientèle ! »


Alice approuva d’un
signe de tête. Elle comprenait la préoccupation de M. Fitzhugh :
dans cette affaire, la plus grande discrétion s’imposait. Mais il fallait
élucider l’énigme au plus vite, sinon la situation risquerait de se dégrader
rapidement. La jeune détective examina de nouveau les étranges cartes à jouer
étalées devant elle. Vêtu d’un étrange habit chamarré, le valet de pique
arborait un sourire sarcastique. Un regard mauvais se lisait dans ses yeux.


Bess jeta un coup d’œil
par-dessus l’épaule d’Alice. « Brrr… murmura-t-elle en frissonnant. Quelle
sinistre personnage ! De quoi vous donner des cauchemars ! »


Chaque carte portait
au bas une mention à l’encre verte : Le Farceur vous salue bien. Alice
eut beau les examiner sous tous les angles, elle ne trouva aucun indice
permettant d’identifier le mauvais plaisant qui s’amusait à les semer sur les
lieux de ses méfaits.


« Je suis navré,
du M. Fitzhugh. Je me doutais bien que ces
cartes ne vous seraient pas d’un grand secours pour entamer vos investigations. »


Alice ne se sentit
pas découragée pour autant. Ce n’était pas la première affaire difficile qu’elle
aurait à résoudre !


« Avez-vous au
moins des suspects à l’esprit ? demanda-t-elle. Des personnes dont le
comportement vous aurait semblé bizarre ces derniers temps, par exemple.


— Non, répondit
M. Fitzhugh. C’est bien ce qui me tracasse. Nous
n’avons strictement aucune idée sur l’identité de ce plaisantin.


— A mon
avis, intervint brusquement Bennett Lloyd, le coupable ne peut pas être quelqu’un
du magasin. Le personnel de Danner et Bishop est d’une
loyauté sans faille. Il ne peut s’agir que d’une personne extérieure.


— Nous
verrons bien, répliqua Carlin Fitzhugh avec un geste
impatient de la main. C’est précisément ce qu’Alice est venue découvrir. »


La jeune détective
poursuivit son interrogatoire.


« Avez-vous
fait relever les empreintes digitales sur les cartes ?


— Oui, répondit
Ann. Le service de sécurité du magasin s’en est occupé. Sans résultat. Le
coupable devait sans doute porter des gants.


— J’aimerais
conserver quelques-unes de ces cartes pour l’instant, si vous n’y voyez pas d’inconvénient,
dit Alice.


— Je vous
en prie », répondit M. Fitzhugh.


Il prit les cartes
restantes et les rangea soigneusement dans le premier tiroir de son bureau.


« A présent, passons
aux détails concrets de votre séjour. J’ai pensé que la meilleure solution, pour
ne pas ébruiter le but réel de votre visite, ce serait de vous faire travailler
dans le magasin, comme si vous étiez membre du personnel. Cela constituera une
excellente couverture. Voilà pourquoi je vous ai demandé de venir avec vos deux
amies, Alice. Vous ne serez pas trop de trois pour démasquer le sinistre
farceur qui se cache derrière ces cartes.





— C’est
une idée tout à fait judicieuse », approuva la jeune détective.


Bess et Marion
acquiescèrent d’un signe de tête.


« Parfait, reprit
M. Fitzhugh. Nous vous avons attribué des
emplois qui vous permettront de vous déplacer dans l’ensemble du magasin. Marion,
si vous êtes d’accord, j’aimerais que vous travailliez dans le service d’entretien.


— Aucun
problème », répondit la jeune fille avec fougue.


Ann sourit.


« Quant à vous,
Alice, nous avons pensé que le mieux serait de vous faire intégrer notre équipe
de sécurité.


— Excellente
idée, dit la jeune détective. De cette façon, Marion et moi couvrirons l’ensemble
du magasin.


— Et moi,
que vais-je faire ? demanda timidement Bess. Peut-être pourrais-je m’essayer
à la vente ? Au rayon des chaussures, par exemple… »


Marion leva les yeux
au ciel.


« Je ne sais
pas pourquoi, mais j’étais certaine que Bess demanderait à travailler au rayon
des chaussures ! »


Le visage de Bess s’empourpra.
Alice éclata de rire, tandis que Marion précisait : « Elle en possède
plus de cinquante paires !


— Eh bien,
qu’à cela ne tienne, dit Ann en riant. Le rayon à chaussures est un endroit
stratégique, Bess. Il est situé en plein milieu du magasin, et les clients sont
nombreux. Vous aurez là un poste d’observation idéal. De plus, je dois vous
avouer que nous avions justement grand besoin d’une vendeuse supplémentaire ! »


M. Fitzhugh se leva.


« Une dernière
chose avant que nous nous séparions, jeunes filles. Il vaut mieux garder le
secret absolu sur la véritable raison de votre séjour. Pas un mot à quiconque, pas
même à vos chefs de service respectifs. Vous ne rendrez compte qu’à Ann ou à
moi-même de l’avancement de votre enquête. M. Lloyd vous apportera toute l’aide
nécessaire en cas de besoin. N’est-ce pas, Bennett ?


— Naturellement,
monsieur Fitzhugh, répondit le gérant.


— J’espère
que ce mystère sera vite résolu, Alice, conclut Carlin Fitzhugh
en contournant son bureau. Danner et Bishop n’était
qu’une modeste boutique quand je l’ai repris. J’ai mis des années à en faire le
premier grand magasin de Chicago. Et j’ai l’intention de transmettre l’entreprise
à ma fille. Une entreprise saine et florissante. Je ne veux pas que sa
réputation soit détruite à cause d’un minable petit farceur.


— Ne vous
inquiétez pas, monsieur Fitzhugh, assura Marion en se
levant d’un bond. Ce misérable n’a qu’à bien se tenir à présent. Alice ne
tardera pas à le mettre hors d’état de nuire ! »


La jeune détective
sourit, amusée par l’enthousiasme de son amie.


« Marion est
peut-être un peu trop optimiste », dit-elle. Puis, retrouvant son sérieux :
« Je ferai de mon mieux, monsieur Fitzhugh. Mais
la partie est loin d’être gagnée. Notre mauvais plaisant me paraît être quelqu’un
de très malin. Suffisamment malin pour ne pas s’être fait démasquer jusqu’à
présent. Et l’incident de samedi dernier prouve qu’il est passé à la vitesse
supérieure. Il ne s’agit plus de simples farces, maintenant. »


Carlin Fitzhugh regarda la jeune fille d’un air interrogateur.


« Que
voulez-vous dire, Alice ?


— Ce
jour-là, fort heureusement, personne n’a été blessé par la chute du lustre. Mais,
ainsi que vous l’avez vous-même souligné, il s’en est fallu de peu ! Il s’agissait
d’un véritable sabotage. Notre farceur est devenu un malfaiteur ! S’il
récidive, qui sait s’il n’y aura pas des victimes, cette fois ? »
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Alice frôle la catastrophe


 


Un silence pesant s’installa
dans la pièce. Bess avait blêmi, alors que Marion regardait Alice d’un air
grave. M. Fitzhugh paraissait interdit. Puis il
redressa la tête pour dire d’une voix ferme :


« La réputation
de mon magasin a beaucoup d’importance à mes yeux, mais elle ne vient qu’au
second rang de mes préoccupations. La sécurité avant tout. Si quelqu’un devait
être blessé dans un autre incident de ce genre, je ne me le pardonnerais jamais.


— Eh bien,
nous allons tout faire pour que cela ne se produise pas ! s’écria Alice
avec détermination. Mais si nous voulons réussir, il n’y a pas de temps à
perdre. Il s’agit de neutraliser ce malfaiteur au plus tôt, ajouta la jeune
détective, en se tournant vers le gérant du magasin. Monsieur Lloyd, pourrions-nous
prendre nos postes respectifs dès maintenant ? »


Bennett Lloyd
acquiesça d’un signe de tête.


« Si vous
voulez bien me suivre… »


Les trois jeunes
filles prirent congé des Fitzhugh et sortirent du
bureau, accompagnées du gérant.


Arrivé au bout du
couloir, celui-ci se tourna vers Bess et Marion.


« Je vais vous
conduire au bureau du personnel pour la procédure d’embauche habituelle, dit-il.
De la sorte, personne ne s’étonnera de votre arrivée. Quant à vous, Alice,
M. Fitzhugh m’a prié de vous faire visiter le
magasin. Le service de sécurité est dirigé par Joe Dane.
Je lui ai déjà fait savoir que j’avais engagé une nouvelle recrue… Voilà, nous
y sommes », ajouta M. Lloyd en s’arrêtant devant une porte vitrée sur
laquelle on lisait : Service du personnel.


« Je vais vous
attendre ici, suggéra Alice, afin que personne ne sache que nous nous
connaissons. »


M. Lloyd, qui
semblait montrer beaucoup plus d’assurance que dans le bureau de son patron, ouvrit
la porte et salua la réceptionniste.


« Bonjour, Joan.
Je vous amène deux nouvelles employées. »


Puis, laissant
Marion et Bess remplir les formulaires d’embauche et méditer sur le règlement
intérieur du magasin, il escorta Alice vers l’ascenseur.


« Nous allons
commencer par le rez-de-chaussée, puis nous remonterons étage par étage. Je
pense que vous serez favorablement impressionnée par notre organisation.


— Oh !
je suis d’ores et déjà très impressionnée par le magasin, monsieur Lloyd »,
assura Alice.


Le gérant sourit
devant l’enthousiasme de la jeune fille.


« Je suis très
heureux que le magasin vous plaise, Alice, mais je voulais parler de la partie
invisible de Danner et Bishop. Les coulisses, en
quelque sorte. Derrière les murs des surfaces réservées à la vente se cache un
véritable labyrinthe. C’est là que se trouvent les réserves de marchandise et
les locaux techniques, équipés de dispositifs de sécurités ultra-modernes. »


M. Lloyd fit visiter
à Alice les vastes réserves du magasin en lui détaillant les marchandises
soigneusement rangées par catégorie. Puis il passa aux locaux techniques. Le
gérant paraissait particulièrement fier du système de sécurité du magasin. Celui-ci
comprenait des détecteurs antivol qui se déclenchaient instantanément si un
client indélicat sortait du magasin avec un article impayé.


Tout en lui faisant
visiter les lieux, M. Lloyd présentait Alice aux différents employés. L’esprit
en éveil, celle-ci cherchait à déceler le moindre signe d’amertume ou d’insatisfaction
chez ses nouveaux collègues. Son intuition lui soufflait que le « farceur »
était sans doute un employé déçu. Mais la jeune fille fit chou blanc. Tous ceux
qu’elle rencontra semblaient heureux et fiers de travailler chez Danner et Bishop.


La visite s’acheva
par le dernier étage du magasin, celui où se trouvaient les fourrures et les
bijoux, sévèrement protégés par un dispositif de sécurité spécial.


« Si Bess
voyait ça… » songea Alice en contemplant rêveusement les vitrines
scintillantes de la joaillerie, l’alignement des manteaux de vison, les
blousons de cuir souple et les somptueuses toques de renard.


« C’est une
véritable caverne d’Ali-Baba ! » s’extasia la jeune fille.


M. Lloyd parut
flatté du compliment.


« Saviez-vous
que M. Fitzhugh, à l’origine, n’entendait pas du
tout faire de Danner et Bishop un grand magasin de
luxe ?


— Vraiment ?
Qu’avait-il dans l’idée ?


— Il
voulait un magasin de taille plus modeste, réservé à une clientèle restreinte, déclara
Bennett Lloyd, tout en baissant les yeux et en considérant ses chaussures au
lustre impeccable. En fait, c’est moi qui ai eu l’idée d’étendre la surface de
vente. C’est un peu grâce à moi que Danner et Bishop
est devenu le plus grand magasin de Chicago, et le plus réputé. La clé de notre
succès réside dans l’alliance de la qualité et de la quantité. »


Alice remarqua que
le gérant avait légèrement rougi en faisant cet aveu.


« Je suis sûre
que la plupart des gens ne se rendent pas compte de ce tout que vous avez fait,
dit-elle gentiment.


— En
effet, reconnut M. Lloyd.


— Mais
votre idée était la bonne, apparemment, poursuivît Alice.


— Oui, convint
M. Lloyd avec fierté. Le magasin marche bien…


— Grâce à
vous ! » rappela Alice en souriant. Puis, obéissant à une impulsion
soudaine, elle demanda : « Monsieur Lloyd, avez-vous une idée sur l’identité
du coupable ? Selon vous, qui pourrait être l’auteur de toutes ces farces ? »


M. Lloyd
regarda Alice droit dans les yeux.


« A vrai dire, cela
fait un moment que j’ai des soupçons. Pour moi, cela ne fait guère de doute :
les coupables sont des gamins de l’école privée qui se trouve en face du
magasin. Nous les avons surpris en flagrant délit de chapardage il y a quelques
mois. Nous avons fait part de l’incident à la police et prévenu les parents.


— Et vous
pensez que les garçons se seraient vengés en semant la pagaille dans le magasin ?
suggéra Alice.


— C’est
possible. Ces enfants sont capables de tout, croyez-moi, même de scier le
support d’un lustre ! Mais je ne voudrais pas les accuser sans preuve, naturellement… »
M. Lloyd s’éclaircit la gorge et changea de sujet. « Votre amie Bess
doit avoir intégré son poste, maintenant. J’aimerais vous présenter à son chef
de rayon. »


Le rayon des
chaussures, un des plus réputés du magasin, se trouvait au troisième étage. Il
était bordé sur deux côtés par de grandes vitrines d’acajou adossées à des
piliers.


Alice constata que
Bess était déjà au travail, ce qui ne la surprenait pas. Son amie ne rechignait
jamais à la tâche. Elle avait déjà occupé plusieurs emplois de vendeuse à temps
partiel dans divers magasins de River City, où ses talents commerciaux avaient
fait merveille auprès de la clientèle. Par ailleurs, Ann Fitzhugh
avait souligné que le rayon des chaussures avait grand besoin d’une vendeuse
supplémentaire. Rien d’étonnant, donc, que Bess fût accaparée par une cliente.


« Vous allez
adorer ces escarpins en daim, disait-elle d’un ton persuasif à une dame d’âge
mûr qui n’arrivait pas à se décider pour une paire de chaussures du soir. Regardez
ces paillettes ! Elles ajoutent une touche de chic à la fois originale et
de bon ton. Ces chaussures sont vraiment irrésistibles. Et elles vous vont à
ravir ! »


Alice sourit en
écoutant les arguments chocs de son amie. Nul doute que Bess réussirait à
vendre ses escarpins pailletés !


Bennett Lloyd
interrompit sa rêverie.


« Alice, dit-il,
permettez-moi de vous présenter Lindy Dixon, le chef
du rayon chaussures. Lindy, voici Alice Roy, qui
vient renforcer l’équipe de sécurité. »


Pendant que Bennett Lloyd
faisait les présentations, Alice examina attentivement la nouvelle patronne de
Bess. Agée d’une trentaine d’années à peine, jolie, habillée avec une recherche
un peu voyante, Lindy Dixon avait une silhouette de
mannequin et une magnifique chevelure d’un roux flamboyant, peut-être pas
entièrement naturel. Très maquillée, elle portait quantité de bijoux fantaisie.


« Bienvenue
chez Danner et Bishop, Alice, dit Lindy
d’une voix rauque.


— Merci, répondit
la jeune fille. Je suis vraiment impatiente de commencer à travailler dans ce
beau magasin ! Cela fait longtemps que vous vous occupez du rayon des
chaussures ?


— Trop
longtemps à mon gré, répliqua sèchement Lindy.


— Oh !
Vous ne vous plaisez pas ici ?


— Pour l’instant,
ce travail ne me dérange pas trop. Mais je n’ai pas l’intention de passer ma
vie à vendre des chaussures ! lança la jeune femme, en considérant avec
une pointe de mépris les vitrines de son rayon. Je suis actrice, précisa-t-elle
non sans fierté.


— Vraiment ?
Comme c’est intéressant ! » s’exclama Alice, l’attention brusquement
en éveil.


Lindy était la première employée insatisfaite qu’elle
rencontrait. Visiblement, la jeune femme jugeait ne pas être à sa place chez Danner et Bishop.


« Je ne devrais
sans doute pas parler de cette façon devant M. Lloyd, n’est-ce pas ? »
Lindy adressa un sourire charmeur au gérant du
magasin. « Mais je n’en fais pas un mystère. Je prends des cours d’art
dramatique, et je travaille ici uniquement pour mettre de l’argent de côté. Une
fois que j’aurai réuni une somme suffisante, je partirai pour New York. Et
alors, à nous deux, Broadway ! »


Alice se mit à rire,
amusée par l’enthousiasme de l’apprentie comédienne, et même M. Lloyd s’autorisa
un sourire.


« Que
pensez-vous de votre nouvelle recrue, Lindy ? demanda-t-il.
Comment s’en sort-elle ?


— A
merveille », répondit Lindy.


Elle regarda Bess, en
train d’empaqueter l’article qu’elle venait de vendre.


« Cette jeune
fille est une vendeuse de premier ordre. Cela faisait deux semaines que j’essayais
de me débarrasser de ces affreux escarpins à paillettes ! »


Alice se retint à
grand-peine de pouffer. Jetant un coup d’œil à M. Lloyd, elle constata que
lui aussi luttait contre le fou rire.


Imperturbable, Bess
tendit fièrement à sa cliente la paire de chaussures que celle-ci venait d’acheter,
soigneusement enveloppée dans un sac aux couleurs vert et or de Danner et Bishop.


« Je suis sûre
que vous ne regretterez pas votre achat, madame, dit-elle avec son plus beau
sourire. Et merci de nous être fidèle ! »


Tandis que la
cliente, ravie, s’éloignait, Bess se tourna vers Lindy
Dixon, un sourire de triomphe aux lèvres. Elle avait réussi la vente ! Soudain,
son sourire se figea, et ses yeux s’emplirent d’horreur.


« Attention ! »
hurla-t-elle en pointant le doigt en direction de son amie.


La jeune détective
se retourna vivement. L’énorme vitrine d’acajou basculait droit sur elle !
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L’escalator fou


 


Brusquement, Alice
sentit que quelqu’un la poussait violemment par-derrière et la jetait à terre. Une
fraction de seconde plus tard, la lourde vitrine d’acajou s’écroulait dans un
bruit d’enfer.


La jeune fille resta
un moment immobile sur le sol, étourdie par la chute. Lindy
était étendue sur le ventre auprès d’elle.


Bess, pâle et
défaite, se pencha sur les deux jeunes femmes.


« Comment vous
sentez-vous ? demanda-t-elle avec appréhension.


— Tout va
bien, je crois, répondit Alice. Lindy, rien de cassé ?


— Non !
A part cette fichue vitrine… répondit Lindy qui se
redressait déjà, époussetant sa robe. Vous avez eu de la chance que M. Lloyd
se soit trouvé là au bon moment pour vous repousser sur le côté. Mais à propos…
Où est-il passé ? »


Alice se releva
prestement, jetant un regard aux alentours. Bennett Lloyd gisait à terre sous
les débris de bois et de verre de la vitrine.


Affolée, la jeune
fille se précipita vers lui et commença à le dégager.


« Monsieur
Lloyd, monsieur Lloyd ! Est-ce que ça va ? »


Bennett Lloyd remua
faiblement. Il tenta de se redresser, mais poussa un gémissement.


« Je… je crois
qu’il n’y a rien de grave. J’ai été juste un peu secoué, voilà tout. »


Alice aida le gérant
à se relever. Il fit une grimace de douleur quand elle lui toucha l’épaule.


« Il vaudrait
mieux appeler un docteur, monsieur Lloyd, dit la jeune fille. Vous vous êtes
peut-être démis le bras !


— Mais
non, mais non, protesta M. Lloyd. Je vais parfaitement bien. Laissez-moi
le temps de retrouver mon souffle, et il n’y paraîtra plus. Je n’ai rien de
cassé, je vous assure.


— Mais
vous avez reçu un coup à l’épaule, insista Alice.


— Juste
un vilain bleu », répliqua fermement Bennett Lloyd.


Pendant ce temps-là,
une foule de curieux s’était rassemblée devant la vitrine brisée. Alice
entendit une femme s’écrier :


« Ce magasin
devient décidément trop dangereux ! Viens, Sandra, nous allons terminer
nos achats chez Paley’s ! »


La jeune détective
décida d’inspecter les lieux au plus vite, avant que quiconque ait pu déplacer
les indices éventuels. Profitant de la confusion générale, elle procéda à un
examen approfondi de la vitrine qui gisait à terre.


Du coûteux meuble d’acajou,
il ne restait que des débris épars, les étagères en verre s’étaient brisées en
mille morceaux. Alice avait du mal à croire que la lourde vitrine ait pu
basculer d’elle-même. D’un œil exercé, la jeune détective évalua l’étendue des
dégâts.


Elle remarqua
immédiatement que les pieds arrière de la vitrine étaient intacts. Mais les
pieds avant, eux, avaient été sciés ! La jeune fille se demanda depuis
combien de temps l’énorme meuble se tenait ainsi en équilibre instable… A l’évidence,
il avait suffi d’une légère poussée pour le faire basculer !


Alice inspecta
soigneusement le pilier auquel était adossée la vitrine. Sa visite du magasin
lui avait appris qu’il existait quatre piliers de ce type à chaque étage. Ils
étaient creux et abritaient des détecteurs sophistiqués.


La jeune détective
contourna le pilier, fit coulisser la trappe de visite qui se trouvait à l’arrière
et se glissa à l’intérieur.


Après avoir tâtonné
un moment, elle découvrit un trou pratiqué dans le pilier, juste à l’endroit
contre lequel s’appuyait la vitrine : un trou suffisamment large pour
laisser passer une main.


Alice en était sûre
à présent. La chute de la vitrine n’était pas un accident dû au hasard. Quelqu’un
avait scié les pieds du meuble, puis, d’une légère poussée, l’avait fait
basculer ! La jeune fille frémit en pensant à ce qui serait arrivé si
Bennett Lloyd n’avait pas eu la présence d’esprit de l’écarter… Son intuition
se vérifiait : le plaisantin qui sévissait chez Danner
et Bishop devenait dangereux.


Alice scruta chaque
centimètre carré du mur, cherchant un indice, mais en vain. Enfin, n’ayant rien
trouvé, elle s’extirpa du pilier et retourna à la vitrine brisée. Jetant un
dernier regard à l’amas enchevêtré de planches, de verre et de chaussures sous
lequel elle avait failli être écrasée, la jeune fille tressaillit soudain. Une
carte à jouer était placée en évidence sur un bout de bois cassé. Alice, le
regard grave, considéra le valet de pique en costume chamarré qui grimaçait
avec un sourire sarcastique.


Bientôt, elle fut
rejointe par Bess, qui avait réussi à s’extraire de la foule de clients et d’employés
rassemblés sur le lieu de l’accident.


« Et moi qui
pensais passer un séjour de rêve chez Danner et
Bishop ! gémit-elle. Tout à coup, je me rends compte que ce n’est plus un
jeu. Cela devient vraiment sérieux, Alice. Je ne suis pas sûr d’avoir très
envie de continuer à vendre des chaussures dans ce magasin, aussi luxueux
soit-il ! »


Cherchant à éviter
les oseilles indiscrètes, Alice jeta un regard circonspect aux alentours.


« Je comprends
ce que tu ressens, chuchota-t-elle. Mais tiens bon, Bess. Il faut à tout prix
que nous démasquions le coupable. »


Bess allait
protester quand elle aperçut une jeune femme en tailleur bleu marine s’approcher
d’un pas vif du rayon des chaussures. C’était Ann Fitzhugh.


« Mon Dieu !
Que s’est-il passé ? » s’écria la jeune femme en découvrant la
vitrine brisée.


Lindy raconta à Ann les circonstances de l’accident.
La fille de M. Fitzhugh écouta attentivement, puis
elle se tourna vers le gérant.


« Comment vous
sentez-vous, monsieur Lloyd ? s’enquit-elle avec inquiétude. Vous devriez
peut-être rentrer chez vous et vous reposer jusqu’à demain.


— Pas
question ! Je me sens tout à fait bien à présent, assura Bennett Lloyd en
souriant, mais d’une voix ferme. Et puis, j’ai vraiment trop à faire en ce
moment. Je ne peux pas me permettre de m’absenter.


— Eh bien,
si vous êtes sûr…


— Parfaitement
sûr, déclara M. Lloyd.


— Dans ce
cas, je propose que nous nous remettions tous au travail sans plus tarder, dit
Ann, prenant en main la situation. Lindy, pourriez-vous
appeler le service d’entretien pour qu’on vous débarrasse de tous ces décombres ?
Quant à moi, je me charge de commander une nouvelle vitrine pour les chaussures.
Mademoiselle Roy, ajouta-t-elle en se tournant vers Alice, puisque vous avez
été témoin de l’accident, pourriez-vous venir me faire un compte rendu détaillé
dans mon bureau ?


— Certainement,
mademoiselle Fitzhugh, répondit la jeune détective.


— Eh bien,
allons-y. »


Une fois dans le
bureau d’Ann, Alice raconta à celle-ci ce qu’elle avait découvert. Les pieds
sciés de la vitrine, le trou dans le pilier : tous ces indices
démontraient que l’accident était un coup monté. Il avait été soigneusement
préparé par quelqu’un de déterminé.


« J’ai trouvé
une carte de tarot dans les décombres de la vitrine, précisa la jeune fille
pour finir. Le même valet de pique que les fois précédentes. »


L’air soucieux, Ann fronça les sourcils.


« Je suis
réellement inquiète cette fois, avoua-t-elle. Quelqu’un aurait pu être
gravement blessé – sinon tué ! Il faut absolument démasquer ce
saboteur !


— Malheureusement,
nous manquons d’indices pour l’instant, fit remarquer Alice. Bess et moi étions
présentes lorsque la vitrine a basculé, mais nous n’avons vu personne entrer
dans le pilier de sécurité ou en sortir. Le seul élément dont nous disposions, ce
sont les cartes. Aussi vais-je essayer de trouver d’où elles viennent. Puis-je
utiliser votre téléphone ?


— Je vous
en prie, répondit Ann. Pendant que vous téléphonerez, je vais descendre rassurer
les employés. »


Lorsque la jeune
femme eut quitté le bureau, Alice feuilleta les pages jaunes de l’annuaire de
Chicago, à la recherche des magasins spécialisés dans les cartes à jouer. Il y
en avait une bonne dizaine dans le centre-ville. La jeune fille nota
soigneusement les adresses. Un quart d’heure plus tard, elle quittait Danner et Bishop pour se diriger vers le premier magasin
figurant sur sa liste.


Alice poussa la
porte à l’enseigne de Klein, Cartes à jouer, Farces et Attrapes, s’approcha
du comptoir et montra le valet de pique au patron du magasin.


« Pourriez-vous
me dire si cette carte a été achetée chez vous ? » demanda-t-elle.


M. Klein, un
vieux monsieur portant des lunettes cerclées d’or, examina attentivement le
valet au pourpoint chamarré.


« Tout à fait
étrange, dit-il enfin. Je n’ai jamais vu une carte pareille. Et pourtant, j’en
vends de toutes sortes dans mon magasin !


— D’où
pourrait-elle venir, selon vous ? demanda Alice.


— Je l’ignore,
répondit M. Klein. La seule chose dont je sois à peu près sûr, c’est qu’il
ne s’agit pas d’une carte vendue dans le commerce. Je ne pense pas que vous en
trouviez de semblables chez aucun de mes confrères de la ville. »


Vivement
désappointée, Alice ne se laissa pourtant pas décourager. Elle remercia le vieux
monsieur de son obligeance avant de se diriger vers l’adresse suivante relevée
sur sa liste.


La jeune fille ne
tarda pas à découvrir que M. Klein avait vu juste. Personne ne
reconnaissait la carte, personne n’était capable de dire d’où elle venait. Bientôt
il ne resta plus qu’un magasin sur la liste.


Avec un soupir, Alice
poussa la porte, montra la carte à la vendeuse derrière le comptoir et répéta
sans grand espoir sa question.


La vendeuse, une
petite blonde potelée au sourire engageant, examina soigneusement le valet de
pique.


« Cette carte n’existe
pas dans le commerce, dit-elle enfin. A mon avis, elle a été dessinée sur
commande spéciale.


— Sur
commande, dites-vous ? »


« Intéressant »,
songea Alice. Si cette hypothèse se vérifiait, cela signifierait que le
coupable avait préparé ses « farces » dans les moindres détails, jusqu’à
faire dessiner lui-même un jeu de cartes.


« Exactement, répondit
la vendeuse. Je vais vous indiquer qui fait ce genre de travail. »


Elle posa sur le
comptoir, un gros annuaire qu’elle feuilleta rapidement.


« Voilà… j’y
suis. Pozanski & C°, Arts Graphiques… C’est une
petite société qui se trouve sur la Douzième rue, à deux pas d’ici.


— Merci
infiniment, mademoiselle ! » s’écria Alice en se précipitant hors de
la boutique.


Quelques minutes
plus tard, la jeune détective se trouvait dans le petit bureau de chez Pozanski & C°et expliquait
son problème à une dessinatrice aux longs cheveux bruns.


« Je ne sais
pas si je vais pouvoir vous aider, dit celle-ci en prenant la carte qu’Alice lui
tendait. Nous imprimons tellement de cartes différentes qu’il est difficile de
se souvenir de toutes les figures que l’on nous commande. »


Après avoir chaussé
ses lunettes, la dessinatrice se pencha sur la carte.


« Vous avez de
la chance, dit-elle au bout d’un moment. Je me souviens de ce dessin. »


Alice sentit le
soulagement l’envahir. Ainsi, sa recherche n’aurait pas été vaine !


« Vous en êtes
sûre ? lança-t-elle.


— Certaine.
Le dessin en est très étrange, ne trouvez-vous pas ? Le visage du valet de
pique est sinistre, et son costume de bouffon des plus singuliers. Je me
souviens m’être demandé ce que le client comptait faire avec des cartes
pareilles. D’autant que la commande portait sur une assez grande quantité. »


Alice, vivement
intéressée, se pencha en avant.


« Pourriez-vous
m’indiquer la quantité exacte ?


— Rien de
plus facile. Le bon de commande doit se trouver dans mes dossiers. » La
dessinatrice fourragea dans un tiroir puis annonça : « Le voici. »
Elle ouvrit une chemise cartonnée. « Deux douzaines de certes comme
celle-ci nous ont été commandées par correspondance.


— Par
correspondance ! s’exclama Alice. Pourriez-vous me dire de qui émanait la
commande ? »


La dessinatrice
parcourut rapidement le papier.


« Hélas, je ne
peux rien vous dire de plus. Il n’y a pas de nom sur le bon de commande, et
celle-ci a été réglée par virement bancaire. Je suis désolée, ajouta-t-elle en
refermant le dossier.


— Mais… »


Alice réfléchit
rapidement. N’y avait-il vraiment aucun moyen de connaître l’identité du mystérieux
client ? Brusquement, la jeune fille eut une idée.


« Pourriez-vous
m’indiquer l’adresse à laquelle ces cartes ont été expédiées ? demanda-t-elle.


— J’aimerais
sincèrement pouvoir vous aider, mademoiselle Roy, répondit la dessinatrice, mais
ce que vous me demandez-là est impossible. Dans un souci de discrétion, nous
avons pour règle de ne jamais communiquer aucune information d’ordre privé
concernant nos clients. Je suis sûre que vous comprendrez.


— Bien
sûr », assura Alice tout en réprimant son désappointement.


Elle était tout près
du but, et voilà qu’un indice essentiel lui filait entre les doigts ! Non,
décida la jeune fille en un éclair, pas question de repartir d’ici bredouille !


« Eh bien, commença-t-elle
en faisant mine de prendre congé, il me reste à vous remercier de votre
amabilité. »


Alice serra la main
de la dessinatrice, fit un pas en avant, trébucha et perdit l’équilibre.


En poussant un petit
cri, elle se rattrapa au bord de la table, et, au passage, frôla comme par
mégarde la chemise cartonnée que la dessinatrice tenait toujours à la main. Les
papiers s’éparpillèrent par terre.


« Oh ! Je
suis désolée, dit Alice en plongeant aussitôt à quatre pattes pour les ramasser.
Je suis si maladroite…


— Mais
non, ce n’est rien, assura la dessinatrice qui se baissa à son tour sur les
papiers. Je vais ramasser tout cela, ne vous inquiétez pas.


— Laissez-moi
vous aider, j’y tiens absolument », insista Alice en parcourant rapidement
du regard les feuillets étalés par terre.


Enfin, les papiers
furent tous rassemblés et rangés soigneusement dans le dossier. Après avoir
remercié la dessinatrice, Alice sortit du bureau, plongée dans ses pensées.


Sur le chemin du
retour, la jeune fille ne cessa de réfléchir à la stupéfiante information qu’elle
venait de recueillir dans le bureau de graphisme. Jamais elle ne l’aurait crue
si elle ne l’avait vue inscrite en toutes lettres sur le bon de commande.


Les cartes avaient
été expédiées chez Danner et Bishop !


Une fois rentrée au
magasin, Alice décida de se rendre immédiatement dans le bureau de M. Fitzhugh pour lui faire part de ce qu’elle avait découvert :
farces et sabotages étaient préparés de l’intérieur. Autrement dit, par
quelqu’un appartenant au personnel du magasin.


Alice s’engagea sur
l’escalator. Tout en s’élevant vers le premier étage, la jeune fille jeta un
regard circulaire sur le rez-de-chaussée du magasin. Le spectacle était
désolant. Quelques rares curieux déambulaient sans rien acheter dans les allées
quasiment désertes. La chute de la vitrine semblait avoir découragé de nombreux
clients.


La jeune fille en
était là dans ses réflexions lorsqu’elle s’aperçut qu’il se passait quelque
chose d’anormal. Etrangement, l’escalator prenait de la vitesse.


Alice jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule et constata qu’elle était seule sur l’escalier roulant. Sa
main s’agrippa fermement à la rampe. L’escalator montait de plus en plus vite. Miroirs
et plantes vertes défilaient à toute allure en une traînée indistincte. Droit
devant elle, la jeune fille aperçut avec horreur un énorme pilier de marbre
situé juste un peu au-delà du palier de l’escalator.


Il fallait agir et
vite ! pensa Alice en un éclair. Sinon elle allait s’écraser contre le
pilier, projetée à l’arrivée par la vitesse de l’escalator. Rassemblant tout
son courage, Alice prit son élan pour sauter : c’était le seul moyen d’éviter
l’accident.


Mais là, brusquement,
l’escalator s’arrêta net. Alice, prise au dépourvue, se sentit partir contre le
pilier de marbre !
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Nouvelle alerte


 


Immédiatement, la
jeune fille baissa la tête, fléchit les genoux et sauta. Elle alla rouler sur
le sol carrelé, évitant de justesse le pilier de marbre. Mais, emportée par l’élan,
Alice heurta au passage toute une rangée de mannequins d’étalage vêtus de
somptueuses robes du soir. Les mannequins s’écroulèrent dans une envolée de
taffetas et de tulle.


Une vendeuse se
précipita vers la jeune fille.


« Vous
êtes-vous blessée ? » demanda-t-elle anxieusement.


Alice se redressa à
moitié, encore étourdie par le choc.


« Rien de cassé,
je crois, dit-elle en se frottant le coude. J’ai la tête qui tourne un peu, mais
cela va passer. »


Elle regarda les
mannequins qui gisaient sur la moquette, dans un fouillis de bras et de jambes
en plastique moulé. On eût dit qu’une tornade venait de balayer le rayon des robes !


« Je vais
appeler le service d’entretien, dit la vendeuse. Il faut faire réparer cet
escalator de toute urgence ! »


Après s’être relevée
lentement, Alice fit quelques pas d’une démarche hésitante.


« En attendant,
je vais m’assurer que personne n’emprunte l’escalator », dit-elle à la
vendeuse.


Arrivée devant l’escalier
roulant, la jeune détective écarquilla les yeux. Les marches montaient à
vitesse régulière et normale.


Stupéfaite, Alice
considéra l’escalator en se demandant si elle avait rêvé. Que se passait-il ?
L’escalator était-il revenu de lui-même à son allure habituelle ? Et
pourquoi s’était-il emballé ? S’agissait-il d’un nouveau tour du farceur ?
Alice hocha la tête. Non, décidément, elle n’y comprenait rien. Jusqu’à présent,
il n’y avait jamais eu deux incidents consécutifs le même jour. Et ces deux-là
étaient manifestement dirigés contre elle !


Quelqu’un voulait-il
l’empêcher de mener à bien son enquête ? Peu vraisemblable, songea la
jeune fille. Personne dans le magasin n’était censé savoir qu’elle était
détective – personne sauf M. Fitzhugh, sa
fille et Bennett Lloyd. Difficile de suspecter l’un ou l’autre d’entre eux !


Alice se mit au
travail, inspectant les environs de l’escalator à la recherche d’une carte de
tarot. Elle n’avait encore rien trouvé lorsque deux hommes arrivèrent. L’un
portait la tenue du service d’entretien ; l’autre arborait l’uniforme des
agents de sécurité. L’employé de la maintenance sourit à Alice.


« C’est vous, la
jeune fille qui a été projetée de l’escalier ? demanda-t-il. Pas trop de
mal ?


— Rien de
grave, assura Alice. Je m’en tire avec quelques bosses et bleus. Par contre, les
mannequins ont souffert, ainsi que leurs belles robes du soir !


— Content
d’apprendre que vous n’avez rien de cassé », dit l’homme du service d’entretien,
l’air soulagé.


Blond, les yeux
bleus, l’allure sportive, il paraissait avoir à peine une trentaine d’années.


« Je suis Nick
Holt, ajouta-t-il. Le chef du service d’entretien de Danner
et Bishop. Et voici Joe Dane, le chef de la sécurité. »


Joe Dane salua Alice d’un signe de tête. Agé d’une cinquantaine
d’années, les épaules larges, la stature impressionnante, il était bâti en
colosse. Il avait les cheveux coupés en brosse, des petits yeux profondément
enfoncés dans leurs orbites et des oreilles décollées.


« Enchantée de
vous connaître, répondit la jeune détective. Je suis Alice Roy, et je viens d’être
engagée chez Danner et Bishop.


— Ah bon ?
Dans quel service allez-vous travailler ? s’enquit Nick Holt.


— A la
sécurité, répondit Alice. Je me rendais précisément au service du personnel
pour remplir les formalités nécessaires quand l’escalator s’est emballé. »


Joe Dane plissa ses petits yeux et dévisagea la jeune fille. Une
expression d’amertume se peignit sur son visage. « Première nouvelle, marmonna-t-il.
Personne ne m’a prévenu de votre arrivée. On ne me dit jamais rien… C’est
pourtant moi, le chef du service de sécurité ! Qui vous a engagée, mademoiselle
Roy ?


— Allons,
mon vieux, calmez-vous », dit Nick Holt. Il administra une bourrade
amicale à son collègue. « Mademoiselle vient à peine d’arriver. Donnez-lui
le temps de respirer ! »


Alice regarda Joe Dane.


« C’est M. Lloyd
qui m’a embauchée, précisa-t-elle d’un ton neutre. Il m’a dit qu’il vous avait
prévenu… »


Le visage de Joe Dane s’empourpra de colère.


« Je… vous… Lloyd
aurait dû me consulter, bredouilla-t-il, furieux. Avec des nouvelles recrues
pareilles, pas étonnant que le magasin se dégrade ! »


Puis, il tourna le
dos à Alice et, laissant la jeune fille interloquée, se dirigea vers l’escalator.
Il ouvrit un panneau et se mit à manipuler des boutons tout en marmonnant des
mots indistincts.


Nick Holt pouffa.


« Je ne sais
pas ce que Joe a en tête, mais ce n’est sûrement pas la meilleure façon de s’y
prendre pour réparer l’escalator. »


Impossible de lui
dire que l’escalator n’était pas en dérangement, se dit Alice, mais qu’il avait
été certainement trafiqué à son intention !


Voyant l’air pensif
de la jeune fille, Nick Holt se hâta d’ajouter :


« Ne vous
inquiétez pas à propos de ce vieux Joe. Il aboie mais ne mord pas.


— Pourquoi
est-il si nerveux ? interrogea Alice, intriguée.


— Vous
comprenez, il commence à se sentir mal à l’aise avec tout ce qui se passe dans
le magasin depuis quelque temps. Il est le chef de la sécurité, et celle-ci se
trouve mise en cause. Pour tout vous dire, son poste est menacé. Joe risque de
perdre son travail. Alors, il se sent sur la défensive. C’est bien
compréhensible, n’est-ce pas ?


— En
effet », acquiesça Alice.


Elle observa Joe Dane qui continuait à manipuler en vain les interrupteurs
de l’escalator. Manifestement, il ne savait plus ce qu’il faisait.


« Je suis
curieuse d’en savoir un peu plus sur l’organisation de la sécurité, reprit
Alice. Puisque je vais travailler dans ce service, autant être informée ! Le
magasin est-il équipé d’un bon système d’alarme ? »


Nick fit un signe de
tête affirmatif.


« Un des
meilleurs qui existent. Il est branché directement sur le commissariat. De
cette façon, si jamais des cambrioleurs s’introduisaient dans les locaux après
la fermeture, la police de Chicago serait immédiatement alertée. Pendant la
journée, ce système est relayé par des détecteurs installés à chaque issue, qui
se déclenchent lorsque quelqu’un franchit la porte avec un article volé. Et la
nuit, il y a les dobermans.


— Des
dobermans ! s’écria Alice.


— Eh oui !
Des chiens dressés spécialement pour l’attaque. Je plains le cambrioleur qui
leur tomberait entre les pattes… La nuit, on les lâche dans le magasin. »


Alice frissonna à l’idée
des redoutables molosses rôdant dans les étages. Elle eut un mouvement de recul
involontaire. Nick la regarda en souriant.


« Je comprends
votre réaction, dit-il. Mais les chiens sont des gardiens beaucoup plus
efficaces que les hommes ! Ils réagissent au quart de tour et détectent
toute présence étrangère grâce à leur flair. Une fois qu’ils ont coincé un
cambrioleur, celui-ci ne peut plus leur échapper.


— Je n’en
doute pas », affirma Alice. Dieu merci, Bess n’était pas là ! pour
entendre vanter les exploits des dobermans !


« Bon, assez
bavardé ! Il est temps que je remette un peu d’ordre dans ce chantier, dit
Nick en se dirigeant vers les mannequins renversés par terre. Ah ! on peut
dire que vous avez fait fort, pour votre première journée de travail ! »
ajouta-t-il en adressant un clin d’œil malicieux à Alice.


Restée seule, la
jeune fille se remit à observer Joe Dane. D’un air
mécontent, le chef de la sécurité remettait en place la trappe de visite. Il
plongea la main dans sa poche et en tira un grand mouchoir blanc. Alice
remarqua qu’il avait fait tomber par mégarde quelque chose par terre. Des
petits bouts de papier qu’il avait au fond de sa poche, sans doute.


Joe s’éloigna sans
se retourner, manifestement excédé. Dès qu’il fut hors de vue, Alice se dirigea
vers le panneau. Elle se pencha inspecta attentivement le sol et ramassa un
anneau de cigare, une pochette d’allumettes usagée et un emballage de
chewing-gum. La jeune fille allait se redresser lorsqu’elle repéra un autre
objet gisant par terre, près du panneau de contrôle : une carte de tarot !
Alice tressaillit en découvrant le valet de pique qui la fixait de son œil
mauvais.


« Quelle
vilaine tête ! » observa une voix derrière elle. C’était Nick Holt
qui regardait, avec un certain sans-gêne, par-dessus l’épaule de la jeune fille.
Alice s’écarta légèrement. Décidément, le chef du service d’entretien s’intéressait
un peu trop à ses faits et gestes.


« Oui, ce valet
de pique n’a pas l’air très
sympathique », répondit Alice tout en réfléchissant rapidement.


La carte était-elle
tombée de la poche de Joe Dane ? A moins qu’il
ne l’ait déposée par terre pendant qu’il essayait de réparer l’escalator ?
Dans l’un ou l’autre cas, cela faisait de lui un suspect. Oui, mais comment
savoir si la carte n’était pas déjà en place avant l’arrivée de Joe ? Sans
compter que Nick Holt avait pu la laisser tomber discrètement, lui aussi, sans
qu’Alice s’en aperçoive…


Dès qu’elle eut
glissé la carte dans son sac, la jeune détective examina avec curiosité la
pochette d’allumettes qu’elle venait de ramasser. Peut-être y trouverait-elle
un indice quelconque ? La pochette portait le sigle Omni Aviation. Un
numéro de téléphone était inscrit à l’intérieur du rabat.


« Donnez-moi ça,
je vais les jeter à la poubelle », dit Nick Holt en tendant la main pour
récupérer la pochette d’allumettes, la bague de cigare et l’emballage de
chewing-gum. Mais Alice enfourna prestement le tout dans son sac en bandoulière.


« Oh ! Ce
n’est pas la peine, je m’en charge », répliqua la jeune détective d’un ton
dégagé, mais ferme.


Elle tenait à
conserver tout élément pouvant éventuellement constituer un indice ou une
preuve.


Nick Holt haussa les
épaules.


« Comme vous
voudrez ! Bon, il est temps que je rafistole ces fichus mannequins, sinon
je vais me retrouver dans un siège éjectable, moi aussi ! » Il eut un
petit rire désinvolte, avant d’ajouter, sérieusement cette fois : « J’espère
que ces farces stupides vont cesser avant que toutes les vitrines du magasin ne
volent en éclats ! »


 


Ce soir-là, Alice, Bess
et Marion retrouvèrent leurs hôtes dans l’élégante salle à manger de la villa
des Fitzhugh. Un peu avant le dîner, les trois amies
avaient eu le temps de découvrir leurs chambres respectives, dont la décoration
raffinée arracha à Bess force exclamations d’émerveillement, balayant toutes
les tensions de la journée.


De larges fenêtres
voilées de tulle s’ouvraient sur un parc planté de sapins verdoyants. Dans
chaque chambre, vaste comme une salle de jeux, de confortables fauteuils
anglais incitaient au repos, tandis que les murs tendus d’un pli tissu à fleurs
s’ornaient de gravures anciennes et de miroirs richement encadrés. Décidément, le
séjour à Chicago promettait d’être agréable.


Des bouquets de
fleurs fraîchement coupées décoraient la longue table de bois ciré de la salle
à manger. Deux serviteurs en tenue s’affairaient autour des convives, alors que
la douce lumière des candélabres faisait scintiller les coupes en cristal
taillé, l’argenterie et la porcelaine fine. Alice soupira d’aise. La paisible
atmosphère de la pièce était particulièrement appréciable après les épisodes
mouvementés qu’elle venait de vivre !


Au cours du repas, la
jeune fille mit ses hôtes au courant des derniers événements de la journée. Elle
fit un récit animé de sa chasse aux cartes dans les différents magasins de la
ville, raconta l’incident de l’escalator et rapporta sa conversation avec Nick
Holt et Joe Dane. Les Fitzhugh
parurent fortement impressionnés par la quantité d’informations qu’Alice avait
réussi à glaner en si peu de temps ! Mais la jeune détective s’empressa de
souligner que l’enquête ne faisait que commencer.


« Pour l’instant,
nous disposons tout juste de quelques pièces du puzzle, monsieur Fitzhugh, fit-elle observer en prenant son verre.


— Mais
vous avez découvert quelque chose de très important, Alice, protesta Ann Fitzhugh. Selon toute apparence, le coupable que nous
recherchons fait partie du personnel du magasin.


— Ou
cherche à nous le faire croire », ajouta Alice. Elle but une gorgée d’eau
fraîche avant de poursuivre : « Toutefois, cela constitue une bonne
base de départ pour l’enquête. A présent, j’aimerais en apprendre davantage sur
chacun des employés. Par exemple, il faudrait savoir s’il y a des mécontents
qui chercheraient à satisfaire de vieilles rancœurs. C’est sur ce point que
Marion et Bess devront concentrer leurs efforts.


— En
bavardant avec les gens pour mieux les connaître ? demanda Bess, levant un
instant les yeux de son steak. Ma foi, je crois que c’est dans mes cordes !


— Moi
aussi, renchéri Marion. Mon travail me place dans une position stratégique qui
favorise les confidences. Tu serais surprise, Alice, de constater tout ce que
les employés ont à raconter au personnel de l’entretien ! »


Carlin Fitzhugh se tourna vers la jeune détective, l’air ennuyé.
« Avez-vous des soupçons précis sur l’un de nos employés, Alice ?


— Eh bien,
voyez-vous… » La jeune fille hésita. Elle ne voulait pas lancer des
accusations sans preuve. Mais après tout, ses clients avaient le droit de
connaître le fond de sa pensée. « En fait, j’ai plusieurs suspects sur ma
liste.


— Déjà ?
s’étonna Ann Fitzhugh en arrêtant sa fourchette à
mi-chemin de sa bouche.


— Je ne
dispose d’aucune preuve pour l’instant, précisa Alice, mais j’ai dégagé
quelques noms. »


Carlin Fitzhugh reposa son verre sur la table pour regarder
attentivement la jeune fille.


« Pourriez-vous
nous en faire part ? » demanda-t-il.


Alice s’éclaircit la
voix.


« Eh bien, pour
commencer, il y a Joe Dane.


— Joe Dane ? s’écria Marion. Le grand costaud qui est le
chef de la sécurité ? Il m’a paru un peu rude au premier abord, mais je le
vois mal s’amuser à faire des farces !


— Néanmoins,
il aurait pu déposer discrètement la carte de tarot que j’ai retrouvée près de
l’escalator. En outre, Joe Dane, ne l’oubliez pas, a
accès à l’ensemble du magasin jusque dans ses recoins les plus secrets. Il est
très bien placé pour créer des incidents comme ceux dont nous avons été témoins
hier. »


Carlin Fitzhugh parut vouloir objecter quelque chose, mais au
dernier moment, il se ravisa et s’abstint de tout commentaire.


« Quels sont
les autres suspects de la liste ? » demanda Ann.


Alice but encore un
peu d’eau avant de répondre :


« Nick Holt et
Bennett Lloyd.


— Nick
Holt ? Bennett Lloyd ? répéta Ann Fitzhugh
en écarquillant les yeux de surprise.


— Je
reconnais qu’il est difficile d’imaginer M. Lloyd dans le rôle d’un
farceur, commença Alice, mais…


— Difficile
me semble un mot un peu faible, l’interrompit Carlin Fitzhugh.
C’est impossible à imaginer ! Croyez-moi, Alice, Bennett Lloyd n’aurait
jamais le sang-froid nécessaire pour se livrer à pareil exercice. De plus, il
est très dévoué à sa tâche. Je ne crois pas un instant qu’il puisse vouloir
porter préjudice au magasin.


— Je
comprends vos objections, admit Alice. Mais vous oubliez un détail. Tous les
incidents qui ont eu lieu aujourd’hui semblaient délibérément dirigés contre moi.
Comme si quelqu’un essayait de m’empêcher de mener mon enquête. Or,
M. Lloyd est la seule personne, en dehors de vous, à connaître la
véritable raison de ma présence.


— Tu
oublies qu’il t’a rendu un fier service, aujourd’hui, rappela Bess. Sans lui, tu
risquais d’être écrasée sous la vitrine d’acajou ! Il vous a repoussées
juste à temps, Lindy et toi. Il s’est même fait mal à
l’épaule en tombant !


— C’est
vrai, reconnut Alice. Mais pour le moment, je garde Bennett Lloyd sur ma liste
de suspects éventuels, conclut-elle fermement.


— Et Nick
Holt ? demanda Ann Fitzhugh. Pour quelle raison
le soupçonnez-vous ? »


La jeune détective
haussa les épaules.


« Simple
intuition… Et puis, il est un des rares à connaître le mécanisme de l’escalator,
ce qui lui aurait permis de simuler une panne. »


Carlin Fitzhugh adressa un signe discret au maître d’hôtel qui
débarrassait la table.


« Assez parlé
de ce problème pour aujourd’hui, dit-il. Je suggère que nous nous changions les
idées en passant au dessert. Y a-t-il des amateurs pour le gâteau au chocolat ? »


Alice et Marion
éclatèrent de rire en entendant Bess s’écrier avec enthousiasme :


« Oui ! »


 


Le lendemain matin, sitôt
arrivée, Alice passa sa tenue d’agent de sécurité avant de commencer sa tournée
par les locaux annexes du magasin. Elle inspectait la réserve du rayon des
chaussures lorsque Marion vint la trouver.


« Hou ! là !
là ! Cet uniforme gris est triste à mourir, Alice. Heureusement que Bess n’a
pas été affectée à la sécurité. Elle n’aurait jamais consenti à travailler dans
une tenue pareille ! »


A cet instant, l’intéressée
en personne entra dans la réserve, six cartons à chaussures empilés sur les
bras.


« Ça, tu peux
le dire, marmonna-t-elle en réponse à sa cousine. Mais que faites-vous là
toutes les deux à bavasser pendant que les autres s’échinent à la tâche ?


— Je
travaille, figure-toi, répliqua Marion avec entrain. J’ai reçu pour consigne de
vider toutes les poubelles de l’étage. Comme je ne sais pas où elles sont
disposées, je fais le tour des lieux en essayant de les repérer. »


Alice aida Bess à
décharger sa cargaison de boîtes.


« Comment ça se
passe, aujourd’hui ? » demanda-t-elle, en jetant par l’entrebâillement
de la porte un coup d’œil dans le magasin.


Trois clientes
faisaient leur choix parmi un assortiment d’élégantes chaussures de ville, et
tout semblait paisible.


« Ce n’est pas
aussi amusant que je l’aurais cru, fit Bess d’un ton plaintif. J’adore ce
magasin, mais c’est dur de travailler au rayon des chaussures. Je dois tout
faire !


— Et Lindy ? » demanda Alice.


Bess haussa les
épaules.


« C’est un vrai
courant d’air, gémit-elle. Comme elle doit auditionner pour un rôle, elle passe
son temps à répéter ses répliques dans la réserve. Et quand elle consent à
venir faire un tour dans le rayon, je ne la vois jamais travailler. Elle se
contente de raconter à quiconque veut l’entendre qu’elle va aller à New York et
devenir une grande vedette de la scène. Pendant ce temps-là, je m’occupe des
clientes, je vais chercher les chaussures dans la réserve, je sors les boîtes, je
range les boîtes… Bref, c’est me qui fais tout !


— Allons,
Bess, vois le bon côté des choses ! dit Marion. Au moins, tu n’as pas à
porter un vilain uniforme, comme Alice.


— C’est
le seul aspect positif de mon travail, reconnut Bess. Bon, je vous laisse, les
filles. Il faut que j’y aille. Mes clientes m’attendent ! »


Alice suivit des
yeux son amie qui repartait vaillamment vers son rayon, les bras chargés d’une
nouvelle montagne de boîtes à chaussures.


« Je ferais
mieux de me mettre au travail, moi, aussi, soupira Marion. Les poubelles ne
vont pas se vider toutes seules ! A plus tard, Alice. »


Au moment où les
deux amies franchissaient la porte de la réserve, elles faillirent buter sur
deux garçons d’une douzaine d’années, vêtus du même uniforme. Les gamins
passèrent en flèche devant les jeunes filles, puis décampèrent en direction des
ascenseurs.


« Hé là, vous
deux ! » s’écria Alice en s’élançant à leur poursuite.





A cet instant, un
cri perçant s’éleva dans le rayon des chaussures.


« Otez-moi ça !
Otez-moi ces chaussures ! » hurlait d’une voix stridente une des
clientes de Bess.


Alice abandonna la
poursuite pour se précipiter vers son amie.


« Que se
passe-t-il ? demanda-t-elle, haletante.


— Je ne
sais pas ! » répondit Bess.


Les yeux écarquillés,
la jeune fille regardait ses trois clientes qui se livraient à d’étranges
contorsions. Elles sautillaient en essayant d’ôter leurs chaussures, comme si
celles-ci leur brûlaient les pieds !
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Les trois femmes
hurlaient, sautillant à cloche-pied comme des possédées. Enfin, l’une d’elles
parvint à se débarrasser de ses chaussures. Elle s’effondra dans le fauteuil le
plus proche, soufflant comme un phoque.


Bess et Marion
tentèrent de calmer les deux autres, mais c’est en vain qu’elles leur
demandèrent d’expliquer ce qui se passait. Les clientes semblaient friser l’hystérie.


Alice ramassa une
des chaussures abandonnées par la première cliente et l’examina. Aussitôt, elle
décela une substance cotonneuse blanche qui tapissait la semelle intérieure. Dès
qu’elle l’eut effleurée – prudemment – du doigt, la jeune fille
sentit un picotement.


« De la poudre
à gratter ! s’écria-t-elle. Quelqu’un a mis de la poudre à gratter dans
ces chaussures ! »


Bess et Alice
déchaussèrent vivement les deux autres clientes, qui s’étaient enfin calmées.


« Je n’y
comprends rien, murmura Bess. Je viens d’apporter ces boîtes de la réserve !


— Eh bien,
je parie que tout le stock de la réserve a été saupoudré de poudre à gratter, déclara
Alice d’un air sombre. Mais qui a bien pu…


— Alice, coupa
Marion, les deux gamins ! Ceux qui viennent de filer en nous bousculant au
passage. Ce sont peut-être eux !


— Vite !
s’écria Alice. Il faut à tout prix les rattraper ! Bess, reste là pour
aider ces dames », jeta-t-elle par-dessus l’épaule tout en s’élançant avec
Marion vers l’escalator.


Dévalant l’escalier
roulant, les deux jeunes filles se retrouvèrent en un temps record au
rez-de-chaussée du magasin.


« Avez-vous vu
passer deux garçons d’une douzaine d’années ? demanda Alice à l’agent de
sécurité qui gardait la porte d’entrée.


— Ils
portaient une chemise blanche, un blazer, un pantalon bleu marine et une
cravate assortie, ajouta Marion.


— Je les
ai vus, répondit le garde. Ils sont sortis du magasin il y a une minute à peine.
Ils couraient comme s’ils avaient le feu au derrière !


— Merci ! »
lança Alice à la volée tout en s’engouffrant dans la porte à tambour.


Marion s’élança à sa
suite.


Les deux amies
descendirent les marches quatre à quatre. Arrivées sur le trottoir, elles s’arrêtèrent,
scrutant la rue.


« Regarde ! »
s’écria Marion en tendant le doigt.


Alice se tourna dans
la direction indiquée par son amie. A trois immeubles de là, deux silhouettes
en blazer et pantalon bleu marine gravissaient les marches d’un bâtiment de
briques rouge foncé. Avant que les garçons aient eu le temps de franchir la
porte, Alice et Marion s’élancèrent à leur poursuite.


Les jeunes filles
remontèrent le trottoir au pas gymnastique. Deux minutes plus tard, elles
étaient arrivées devant le bâtiment de briques.


Une pancarte
au-dessus de la porte d’entrée indiquait : École Peale-Benson.
Alice réalisa alors que les vêtements identiques des deux garçons étaient
des uniformes d’écoliers.


Les deux amies s’engouffrèrent
dans l’entrée, puis elles s’arrêtèrent pour reprendre souffle. Un long couloir
s’étendait devant elles. Alice et Marion balayèrent les lieux du regard, essayant
de deviner où les deux garçons avaient bien pu disparaître.


« Là, s’écria
Alice en montrant le bout du couloir. Tu vois cette porte tout au fond ? Elle
bat encore.


— Ils
sont sûrement partis par là », répondit Marion.


Les deux amies
franchirent rapidement le couloir désert, passèrent la porte battante avant de
se retrouver en haut d’un escalier sombre menant au sous-sol.


Alice s’arrêta, jeta
un coup d’œil à Marion et dit :


« On y va ?
Ils ont dû descendre par là. »


Marion acquiesça d’un
signe de tête.


« Allons-y. »


Alice prit une
profonde inspiration. Elle tâtonna dans l’obscurité, cherchant la rampe, et s’engagea
d’un pas décidé dans l’escalier.


Soudain, une voix
grave résonna dans l’obscurité.


« Arrêtez !
Arrêtez ou j’appelle la police ! »


La lumière s’alluma
comme par enchantement. Alice et Marion pivotèrent sur leurs talons et levèrent
les yeux vers le haut de l’escalier. Un homme de haute taille les considérait d’un
regard sévère. Agé d’une cinquantaine d’années, il portait un complet gris et
une cravate bleu marine. L’expression de son visage n’avait rien d’engageant.


« Nous
travaillons chez Danner et Bishop », expliqua
Alice en prenant sa voix la plus professionnelle.


Jamais elle n’avait
été aussi contente de porter son affreux uniforme d’agent de sécurité, avec le
logo du magasin inscrit en toutes lettres !


« Nous sommes à
la recherche de deux jeunes garçons qui se sont livrés à des actes de
vandalisme dans le magasin, poursuivit-elle, et nous avons de sérieuses raisons
de penser qu’ils se cachent quelque part dans cet immeuble. »


Alice expliqua
brièvement les faits qui les avaient poussées, Marion et elle, à prendre en chasse
les deux garnements. L’homme, visiblement radouci, hocha la tête pensivement.


« En effet, vos
soupçons me semblent fondés, malheureusement, reconnut-il. Permettez-moi de me
présenter : je suis David Marks, le directeur de l’école. Si certains de
mes élèves font des bêtises dans les magasins du quartier, je tiens à tirer l’affaire
au clair. D’abord, il s’agit de les retrouver ces chenapans ! Voyons s’ils
se cachent au sous-sol, comme vous paraissez le croire. »


M. Marks
précéda les jeunes filles dans l’escalier. Le sous-sol était plongé dans le
silence et l’obscurité. Une fois que le directeur eut manœuvré l’interrupteur, une
maigre ampoule s’alluma au plafond, éclairant une salle aux murs sombres qui
servait manifestement de débarras. Des chaises s’empilaient dans un coin, tandis
qu’un escabeau orné de toiles d’araignée était appuyé contre un soupirail
grillagé. A part cela, la pièce était vide. Nulle trace des deux garçons en
blazer et pantalon bleu marine.


« Non, il n’y a
personne ici, constata le directeur de l’école après avoir inspecté les lieux.


— Attendez,
dit Alice. Il reste un endroit où nous n’avons pas regardé. »


Elle se dirigea vers
une petite porte en bois qui disparaissait presque entièrement sous un
amoncellement de balais et de seaux.


D’un coup sec, la
jeune détective tira le battant. Les deux garçons étaient tapis au fond du
minuscule placard.


« On n’a rien
fait ! » protesta le plus déluré des deux sans laisser à Alice le
temps d’ouvrir la bouche. Il avait une tignasse de cheveux roux, les yeux bleus
et le nez en trompette.


« Sortez de là,
vous deux », ordonna sévèrement le directeur.


Après s’être
extirpés l’un après l’autre de leur cachette, les garçons avancèrent, penauds, sous
la faible lumière de la cave.


M. Marks se
tourna vers les deux jeunes filles.


« Ce sont eux
que vous avez vus dans le magasin ?


— Oui, ce
sont bien eux. Ils ont failli nous renverser en se précipitant vers les
ascenseurs, répondit Marion avec colère.


— On n’a
rien fait ! répéta le rouquin.


— Eh bien,
Ian, si vous n’avez rien à vous reprocher, inutile de vous inquiéter, dit
calmement le directeur. Mais ces demoiselles ne sont pas du même avis. Elles
semblent penser que vous avez fait des bêtises chez Danner
et Bishop.


— Non, c’est
pas vrai ! protesta Ian.


— Dans ce
cas, pourquoi vous êtes-vous sauvés comme des voleurs ? demanda Alice.


— On ne s’est
pas sauvés. On courait parce qu’on avait peur d’être en retard à l’école, s’exclama
le rouquin en se tournant vers son camarade. C’est pas vrai, Tom ? »


Tom, un gamin fluet
aux cheveux blonds et au visage blême, se contenta de hausser les épaules en
faisant un signe de tête affirmatif.


« Si vous étiez
en retard à l’école, pourquoi vous êtes-vous cachés au sous-sol ? interrogea
Marion. Et dans un placard à balais, qui plus est ! »


Ian et Tom
baissèrent les yeux et fixèrent intensément leurs chaussures en gardant le
silence.


« Monsieur
Marks, reprit Alice, Ian et Tom ont-ils déjà eu des ennuis chez Danner et Bishop ?


— Je ne
sais pas au juste, répondit le directeur, mais cela ne serait pas pour me
surprendre. Ian McDonough et Tom Paley
ont une réputation de cancres à l’école.


— Si vous
n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais les ramener au magasin afin de tirer l’affaire
au clair avec notre gérant », suggéra Alice.


Bennett Lloyd lui
avait parlé de deux élèves d’une école privée qui avaient été pris la main dans
le sac. Peut-être s’agissait-il des mêmes ?


« Je vous
accompagne, dit M. Marks. Moi aussi, je veux en avoir le cœur net ! »
Il se tourna vers les deux garçons qui attendaient, les yeux baissés, osant à
peine respirer. « J’espère que vos activités d’aujourd’hui se sont
limitées à sécher les cours. Sinon, je vous apprendrai de quel bois je me
chauffe ! »


Le petit groupe se
mit en route. Les garçons avançaient à contrecœur, et Ian McDonough
continua tout au long du chemin à protester de leur innocence.


Arrivés au magasin, Alice,
Marion et M. Marks, suivis des deux écoliers, partirent à la recherche de
Bennett Lloyd. Le gérant se trouvait à l’étage de la direction, devant le bureau
de Carlin Fitzhugh.


« Je vous avais
dit de ne plus jamais remettre les pieds dans ce magasin ! »
hurla-t-il dès qu’il aperçut les gamins.


Alice et Marion
échangèrent un regard ébahi. C’était la première fois qu’elles voyaient M. Lloyd
piquer une grosse colère ! Attiré par les éclats de voix, Carlin Fitzhugh sortit de son bureau pour observer le spectacle.


« Espèce de
petit vaurien, poursuivait Bennett Lloyd, en s’approchant de Tom Paley. Les voleurs n’ont rien à faire ici ! »


Il saisit Tom par le
col de sa veste.


« C’était juste
une petite radio de rien du tout, protesta le gamin. On vous l’a rendue. Et j’ai
rien volé aujourd’hui ! »


Alice posa sa main
sur le bras de Bennett Lloyd en un geste apaisant. Le gérant prit une profonde
inspiration avant de relâcher son étreinte.


« Tom, dit
Alice en regardant le garçon droit dans les yeux, dis-moi la vérité. Est-ce que
tu as mis de la poudre à gratter dans les chaussures pour femmes ?


— Pourquoi
aurais-je fait une chose pareille ? C’est complètement idiot ! »
rétorqua le gamin d’un ton méprisant.


Il lança un regard
furieux en direction de Carlin Fitzhugh. « Vous
voulez vous venger sur moi parce que mon père possède le magasin Paley’s », ajouta-t-il avec amertume.


Il y eut un silence.
Tous se regardèrent, stupéfaits.


Alice fut la
première à reprendre ses esprits.


« Tu veux dire
que ton père est le propriétaire du grand magasin Paley’s,
celui qui se trouve à l’autre bout de la ville ?


— Oui, grommela
Tom.


— Cela
prouve qu’il est coupable ! s’écria triomphalement Bennett Lloyd. Danner et Bishop est le concurrent direct de Paley’s. Rien d’étonnant à ce que ce gamin, obéissant à son
père, vienne semer la zizanie chez nous ! »


Carlin Fitzhugh s’avança vers le petit groupe.


« J’ai bien l’impression
que vous avez mis la main sur le coupable, Alice. Je ne peux pas dire que je
sois vraiment surpris. Jack Paley a essayé plusieurs
fois d’acheter Danner et Bishop. Il veut étendre sa
chaîne de succursales. En provoquant le désordre dans mon magasin, sans doute
espérait-il m’obliger à vendre. » M. Fitzhugh
regarda Tom d’un œil sévère. « Et il a chargé son fils de faire le sale
boulot !


— J’ai
pris une radio juste une seule fois, c’est tout ! protesta
vigoureusement Tom Paley. Mais la poudre à gratter, c’est
pas moi !


— Dans ce
cas, pourquoi ne pas appeler ton père ? suggéra Carlin Fitzhugh.
Nous lui poserons directement la question.


— Je me
charge de téléphoner à M. Paley, proposa Alice. Je
vais lui demander de bien vouloir venir jusqu’ici.


— Vous
pouvez utiliser le téléphone de mon bureau, offrit M. Fitzhugh.
Grâce vous indiquera le numéro de Jack Paley. »


Après avoir demandé
le renseignement à la secrétaire, Alice s’isola dans le vaste bureau de M. Fitzhugh. Elle profita de cette accalmie pour mettre un peu
d’ordre dans ses pensées.


Plus elle
réfléchissait aux différents incidents survenus dans le magasin, plus il lui
semblait difficile d’admettre que les deux garçons en soient responsables. Comment
auraient-ils pu trafiquer l’escalator, par exemple ? Ils ne possédaient
pas le millième des connaissances techniques nécessaires.


Et puis, il y avait
les cartes de tarot. Elles avaient été expédiées chez Danner
et Bishop. Comment les garçons auraient-ils pu les récupérer ? Non, c’était
décidément impossible.


D’un autre côté, se
dit Alice, poursuivant sa réflexion, il y avait le père de Tom, Jack Paley. Celui-ci aurait fort bien pu organiser de l’extérieur
toute l’opération de déstabilisation, quitte à utiliser un complice parmi le
personnel pour susciter les incidents.


Alice composa le
numéro de Paley’s, demanda à parler au directeur du
magasin et lui fit part des soupçons qui pesaient sur son fils.


« Quoi ? Il
a recommencé ? hurla Paley d’une voix si
tonitruante qu’Alice dut écarter l’écouteur de son oreille. J’arrive tout de
suite ! »


Et il raccrocha
brutalement. Alice reposa le combiné, en hochant la tête. Le pauvre Tom allait
passer un mauvais quart d’heure, se dit-elle avec un serrement de cœur. Le
gamin avait l’air difficile, mais son père paraissait franchement impossible !


Jack Paley arriva chez Danner et
Bishop une demi-heure plus tard. C’était l’exacte antithèse de son fils. Brun, trapu,
le teint violacé, il portait un costume trois pièces gris anthracite et parlait
d’une voix de stentor.


« Que se
passe-t-il encore ? » commença-t-il sans préambule.


Puis, se tournant
vers M. Marks, il vociféra :


« Pourquoi mon
fils n’est-il pas à l’école ? Que fait-il dans ce fichu magasin ?


— Monsieur
Paley, je vous en prie, calmez-vous, intervint Alice.
Je suis sûre que nous pouvons discuter de cette affaire sans.


— Vous, mêlez-vous
de ce qui vous regarde ! explosa Paley. Je n’ai
pas besoin de me calmer, je suis parfaitement calme ! » hurla-t-il. Et,
fusillant son fils d’un regard rageur : « Qu’est-ce que tu as encore
fabriqué ?


— J’ai
rien fait, papa, je l’jure », répondit Tom, au bord des larmes.


Il avait l’air
terrorisé par son père, songea Alice – et on pouvait difficilement lui
donner tort !


Jack Paley n’en avait pas fini avec son fils.


« J’en ai assez
de tes sottises ! beugla-t-il. Tu ne peux donc jamais rester tranquille ? »
Puis, tout à trac, il se tourna vers Carlin Fitzhugh.
« Qu’est-ce qui se passe ici, Fitzhugh ? Vous
ne pouvez pas vous occuper de votre magasin sans m’impliquer dans vos histoires,
non ?


— Eh bien,
à dire vrai, Jack, nous avons effectivement quelques problèmes en ce moment, et
je ne suis pas sûr que vous soyez totalement étranger à cette affaire », répondit
Carlin Fitzhugh.


M. Paley tressaillit. Son teint violacé vira au rouge sombre.
« Que voulez-vous dire ? demanda-t-il d’un ton soupçonneux.


— Vous
avez dû entendre parler des mésaventures dont nous avons été victimes récemment,
dit M. Fitzhugh.


— J’en ai
entendu parler, en effet, reconnut Jack Paley. Mais
qu’est-ce je viens faire dans cette histoire ?


— Nous
soupçonnons votre fils d’être le responsable d’un incident qui s’est produit
aujourd’hui, expliqua Alice. Il nous paraît improbable qu’il ait voulu porter
préjudice à Danner et Bishop, mais vous-même auriez
pu lui souffler l’idée, qui sait ? »


Jack Paley foudroya Alice du regard.


« Vous m’accusez
de pratiques malhonnêtes ? tonna-t-il.


— Personne
n’a rien dit de tel, s’empressa de répondre la jeune fille. Nous désirons
simplement tirer les choses au clair.


— Je
possède une affaire honnête, hurla Jack Paley, et je
refuse qu’on me traite de la sorte, vous entendez ?


— Jack, calmez-vous,
je vous en supplie, intervint M. Fitzhugh. Nous
ne…


— Je ne
me calmerai pas ! rugit Paley, avant de se
tourner vers Alice. Et vous, la petite morveuse, je vais vous apprendre à
lancer des accusations calomnieuses ! »


Le visage cramoisi, les
yeux exorbités, Jack Paley s’élança vers Alice, poing
levé !
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Le danger se précise


 


« Papa, arrête ! »
s’écria Tom Paley.


Alice s’écarta, évitant
de justesse le poing qui la menaçait. Elle prit une profonde inspiration.


« Je ne crois
pas que vous ayez vraiment voulu me frapper, monsieur Paley »,
dit calmement la jeune fille en regardant son agresseur droit dans les yeux.


Jack Paley s’immobilisa et baissa le poing. Un soupir de
soulagement parcourut le petit groupe.


Mais le grand patron
des magasins Paley’s n’avait pas désarmé pour autant.
Il se tourna vers son concurrent.


« Vous devriez
apprendre à tenir vos employés, brailla-t-il. Cette fille m’a provoqué ! »


Bien que toujours
aussi tonitruante, sa voix avait perdu de son assurance.


« C’est vous
qui le dites, répliqua Carlin Fitzhugh sans s’émouvoir.
Pour moi, je n’ai rien remarqué de tel. »


L’air menaçant, Jack
Paley fit un pas en avant.


« Vous allez
entendre parler de moi, je vous le garantis ! aboya-t-il. Mes avocats vont
prendre l’affaire en main. Je vais vous poursuivre en diffamation !


— Je ne
peux pas vous en empêcher, répondit M. Fitzhugh
d’une voix posée. Mais vous perdrez le procès. Et n’oubliez pas : la
prochaine fois que votre fils mettra les pieds dans mon magasin, j’appellerai
directement la police. »


Les yeux de Jack Paley se rétrécirent.


« C’est ce que
nous verrons, proféra-t-il d’un ton lourd de menaces. Viens, Tom ! Nous n’avons
plus rien à faire ici. »


Sans daigner jeter
un regard à son fils Jack Paley pivota sur ses talons
et fonça vers les ascenseurs. Tom suivit son père, la tête basse.


David Marks s’éclaircit
la gorge.


« Si vous n’avez
plus besoin de nous, dit-il, Ian et moi allons prendre congé.


— Je vous
remercie infiniment de votre coopération, monsieur Marks, répondit Alice. J’espère
que nous n’aurons plus à vous déranger. »


Une fois le
directeur de l’école reparti avec son élève, la jeune détective se tourna vers
Carlin Fitzhugh.


« Dommage que
nous n’en ayons pas appris davantage sur Jack Paley
et sur son rôle éventuel dans cette affaire », observa-t-elle.


Le patron de Danner et Bishop sourit.


« Ce n’est pas
faute d’avoir essayé, pourtant !


— Ça, vous
pouvez le dire ! s’exclama l’impétueuse Marion. Rien de tel que de traquer
deux suspects cachés au fond d’un placard à balais ! »


M. Fitzhugh se mit à rire de bon cœur.


« Soyez sûres
que j’apprécie vos efforts pour élucider cette énigme, jeunes filles… Mais Jack
Paley m’a mis en retard, ajouta-t-il en jetant un
coup d’œil à sa montre. Je vous prie de m’excuser, on m’attend à un rendez-vous. »


Tandis que M. Fitzhugh disparaissait au coin du couloir, Bennett Lloyd se
tourna vers les jeunes filles.


« Vous avez eu
une matinée difficile, à ce que je vois. Que diriez-vous d’un bon déjeuner à la
cafétéria ? Je vous invite. Dites à votre amie Bess de venir également. Elle
a eu fort à faire, ce matin, pour calmer ses clientes prises au piège de la
poudre à gratter !


— C’est
très aimable à vous, monsieur Lloyd, dit Alice. Mais les employés ne vont-ils
pas se poser des questions s’ils nous voient ensemble ?


— Ne vous
inquiétez pas, assura Bennett Lloyd en souriant. J’invite toujours à déjeuner
les nouveaux employés du magasin – en particulier ceux qui me donnent
toute satisfaction. Le personnel n’y verra rien d’inhabituel. »


Alice et Marion, ravies,
remercièrent M. Lloyd, puis s’empressèrent d’aller chercher Bess. La
vendeuse choc du rayon des chaussures parut soulagée en voyant arriver ses
amies.


« Quelle
matinée épouvantable ! gémit-elle. Toutes les chaussures de la réserve ont
été passées à la poudre à gratter ! J’ai passé des heures à les ôter de
leurs boîtes et à les nettoyer. Et je n’arrête pas de me gratter ! »


Alice et Marion
éclatèrent de rire.


« C’est le
moment ou jamais de faire une pause, décréta Marion. Tu as besoin de te changer
les idées, Bess. Et j’ai l’honneur de t’annoncer que M. Lloyd nous invite
à déjeuner à la cafétéria.


— Formidable !
s’écria Bess avec enthousiasme. Voilà qui tombe à pic, je meurs de faim ! Laissez-moi
juste un instant, le temps que je prévienne Lindy. »


Bess se dirigea vers
la porte de la réserve.


« Lindy ? Je suis invitée à déjeuner avec d’autres
nouvelles employées. Puis-je y aller maintenant ? »


Alice et Marion n’entendirent
pas la réponse de Lindy, mais Bess s’écria gaiement :


« Merci ! »
et s’empressa de revenir vers ses amies. « Eh bien, qu’attendez-vous ?
En route ! »


Pendant que les
trois jeunes filles attendaient l’ascenseur du personnel, Alice, baissant la
voix, glissa à l’oreille de Marion :


« Voilà une
excellente occasion d’en apprendre davantage sur M. Lloyd. »


Marion haussa les
sourcils.


« Tu penses
encore qu’il est peut-être le coupable que nous recherchons ? Cela paraît
si peu vraisemblable…


— En
effet, convint la jeune détective. Il aime trop Danner
et Bishop pour vouloir faire du tort au magasin. Mais qui sait ? Il a
peut-être des rancœurs cachées… Quoi qu’il en soit, je ne veux négliger la
moindre piste. »


Bess commençait à s’impatienter.


« Ohé, les
amies ! Avez-vous fini vos messes basses ? Je vous signale que l’ascenseur
est arrivé ! »


Bennett Lloyd
attendait à la porte de la cafétéria. C’était la première fois que les trois
jeunes filles pénétraient dans le restaurant du personnel. En découvrant l’immense
salle brillamment éclairée, Bess poussa un soupir de ravissement. Des petites
tables de bois blond étaient disposées dans des boxes garnis de banquettes aux
couleurs gaies. Des plantes vertes luxuriantes donnaient à ce restaurant d’entreprise
une touche à la fois exotique et intime.


« Oh ! s’exclama
Bess. C’est la plus jolie cafétéria que j’aie jamais vue ! »


Bennett Lloyd sourit
avec fierté.


« C’est un
endroit agréable, n’est-ce pas ? Danner et
Bishop met un point d’honneur à assurer à ses employés de bonnes conditions de
travail, mais aussi des moments de détente. Et la qualité de la nourriture est
en parfait accord avec l’atmosphère du restaurant. »


Alléchées, les
jeunes filles prirent place dans la file d’attente qui s’étirait devant le
buffet self-service.


« Prends garde,
Bess, dit Marion d’un ton malicieux en indiquant du geste les appétissants
desserts proposés sur les présentoirs. Voilà qui risque d’être fatal pour ton
régime !


— J’ai eu
une dure matinée, répliqua sa cousine. Je crois que je vais mettre mon régime
en attente pour le moment. »


Les yeux pétillants
de plaisir, Bess tendit la main vers une tarte au citron surmontée d’une fine
meringue. Puis elle changea d’avis, tentée par un fraisier. C’est alors que son
regard se posa sur une mousse au chocolat onctueuse à souhait. Indécise, Bess
se mordit la lèvre, regarda le fraisier, puis la mousse, et à nouveau la tarte
au citron. Ses deux camarades l’observaient avec amusement.


« Pourquoi ne
goûterais-tu pas aux trois ? suggéra Alice d’un ton espiègle.


— Ne me
pousse pas au crime ! Décidément, ce poil à gratter m’a creusé l’appétit ! »


Bess se décida
finalement pour un gros sandwich au poulet et une mousse au chocolat.


Alice et Marion
choisirent des sandwichs au rosbif et au thon, et les trois amies suivirent
Bennett Lloyd vers le fond de la cafétéria.


« C’est un
merveilleux déjeuner, monsieur Lloyd », dit Bess en déposant son plateau
sur la table.


Elle s’assit, soupira
et poursuivit :


« Tout le monde
est si gentil avec nous ! Et les Fitzhugh sont
adorables. Nous logeons dans leur villa, qui est tout simplement somptueuse.


— Oui, acquiesça
Bennett Lloyd, c’est une propriété magnifique. Le parc est de toute beauté.


— Depuis
combien de temps connaissez-vous M. Fitzhugh ? »
demanda Alice d’un ton dégagé.


Bennett Lloyd se
redressa sur son siège.


« J’ai été le
premier employé de M. Fitzhugh, lorsqu’il a
racheté le magasin, déclara-t-il avec fierté. C’était il y a trente ans. A l’époque,
Danner et Bishop n’était qu’une modeste boutique de
prêt-à-porter.


— C’est
difficile à imaginer aujourd’hui, remarqua Marion.


— Et
pourtant, c’est vrai, poursuivit M. Lloyd. Au fil des années, M. Fitzhugh a réinvesti une grande partie des bénéfices dans l’affaire,
ce qui lui a permis d’agrandir le magasin et d’en faire ce qu’il est devenu
aujourd’hui. » Il s’interrompit un instant, l’air pensif, puis ajouta :
« Je ne peux pas dire que je me sois beaucoup enrichi à travailler ici. Du
reste, aucun salaire ne saurait correspondre au travail que j’ai effectué…


— Pensez-vous
que M. Fitzhugh vous apprécie selon vos mérites ?
demanda Alice en reposant son sandwich.


— Oh !
Je n’ai pas à me plaindre, affirma M. Lloyd. Je suis très attaché à Danner et Bishop. J’ai consacré toute ma vie à ce magasin, et
je ne le regrette pas. Au contraire, je considère que j’ai beaucoup de chance d’occuper
un poste avec de pareilles responsabilités, étant donné mes origines…


— Que
voulez-vous dire ? demanda Alice.


— Eh bien,
voyez-vous, je n’ai pas eu la chance d’aller à l’université. Faire des études
supérieures dans une grande école commerciale, comme Ann Fitzhugh,
par exemple. »


Alice crut saisir
une pointe d’amertume dans la voix du gérant. Mais la jeune fille n’eut pas le
temps de s’appesantir sur la question. Soudain, elle entendit une voix perçante
s’écrier :


« Bon appétit, tout
le monde ! Je peux m’asseoir à votre table ? »


Les trois amies et
Bennett Lloyd levèrent les yeux. Lindy Dixon se
tenait devant eux, souriant de toutes ses dents sous son épais maquillage.


M. Lloyd s’éclaircit
la gorge.


« Mademoiselle
Dixon, puis-je vous demander qui s’occupe de votre rayon en votre absence ?
demanda-t-il sévèrement.


— Oh !
j’ai demandé à Suzann Pelkowski,
de la maroquinerie, de jeter un coup d’œil sur les chaussures jusqu’à mon
retour », répondit Lindy avec insouciance.


La jeune femme
secoua sa tignasse rousse, fit cliqueter ses multiples bracelets dorés, s’assit
sans plus de cérémonie avant de déposer son grand sac fourre-tout sur la table.
Bess jeta un regard éloquent vers Alice en esquissant une grimace. Décidément, la
vendeuse et le chef de rayon n’avaient pas l’air de faire : bon ménage.


Lindy n’avait pas apporté de plateau. Manifestement,
le seul but de son intrusion était de parler à Bennett Lloyd.


« Monsieur
Lloyd, vous êtes particulièrement élégant aujourd’hui ! s’écria-t-elle
avec enthousiasme. Cette cravate s’accorde à merveille avec le gris de vos yeux ! »


Bennett Lloyd rougit
sous le compliment, l’air embarrassé. Il toussota et rajusta nerveusement ses
lunettes.


Lindy se pencha vers le directeur en faisant
tinter ses bracelets et ses pendants d’oreilles.


« Je me
demandai si je pouvais partir un peu plus tôt aujourd’hui ? Qu’en
pensez-vous, monsieur Lloyd ? »


Elle lui décocha son
sourire le plus charmeur.


« Encore, mademoiselle
Dixon ? Cela fait la troisième fois depuis le début de la semaine ! »


Lindy se pencha encore un peu plus.


« Voyez-vous, minauda-t-elle,
il s’agit d’une circonstance tout à fait extraordinaire. J’ai une audition très
importante au Petit Théâtre cet après-midi. C’est peut-être la chance de
ma vie. Alors, j’aimerais y arriver un peu à l’avance, de façon à pouvoir me
préparer… »


Les talents
persuasifs de Lindy portèrent leurs fruits. Au bout
de quelques minutes, M. Lloyd finit par lui accorder la permission
demandée. Après l’avoir remercié, Lindy se leva et se
dirigea d’un pas nonchalant vers la porte de la cafétéria.


M. Lloyd la
suivit des yeux en hochant la tête d’un air las.


« Cette jeune
femme est persuadée que chaque audition est la chance de sa vie. J’espère que
ses talents de comédienne sont aussi bons sur la scène qu’au travail, lorsqu’elle
vient me demander une faveur ! » Il consulta sa montre. « Je
vais devoir vous quitter à présent, j’ai une réunion importante… Merci d’avoir
bien voulu déjeuner en ma compagnie, mesdemoiselles, ajouta-t-il en souriant.


— C’est
nous qui vous remercions de nous avoir invitées, répondit Alice.


— Je vous
en prie, tout le plaisir fut pour moi », renchérit M. Lloyd en se
levant de table.


Lorsqu’il fut parti,
Bess se tourna vers ses amies, la mine pincée.


« Épatant, grommela-t-elle.
Lindy a une audition, ce qui signifie que je vais
devoir faire tout le travail. Décidément, ce magasin commence à me sortir par
les yeux ! Je crois que je vais finir par être dégoûtée à tout jamais des
chaussures… »


Alice se mit à rire.


« Je ne te
croirai jamais tant que… »


A cet instant, un
craquement épouvantable se fit entendre juste au-dessus de la table.


Bess poussa un
hurlement, et Marion n’eut que le temps de bondir sur le côté. Un tube
fluorescent s’était détaché de son support, tombant droit sur la table ! Les
jeunes filles baissèrent instinctivement la tête tandis que le tube s’écrasait
sur leurs plateaux. Des bouts de verre brisé s’éparpillèrent un peu partout.


Puis ce fut le
silence. Tout autour, les employés avaient cessé de manger pour regarder ce qui
se passait.


Un employé de la
cafétéria s’approcha des jeunes filles.


« Vous n’êtes
pas blessées ? » demanda-t-il.


Alice jeta un coup d’œil
vers ses amies.


« Non, tout va
bien, merci, répondit-elle.


— Rien de
cassé, confirma Marion. Sauf le tube… » Bess, la mine défaite, se contenta
d’acquiescer d’un signe de tête.


« Ne restez pas
au milieu de tout ce verre brisé, conseilla l’homme. Je vais aller chercher de
quoi balayer ces débris avant que quelqu’un ne se coupe. »


Les trois amies se
levèrent et s’éloignèrent de la table en prenant garde à ne pas marcher sur les
éclats de verre.


« Quel gâchis !
soupira Alice en considérant les dégâts.


— Oui »,
renchérit Bess. Elle hocha la tête avec regret. « Ma pauvre mousse au
chocolat, la voilà en piteux état ! » La jeune fille contempla avec
tristesse ce qui restait de son beau dessert.


« Allons, Bess,
ronchonna Marion avec impatience, ne fais pas l’enfant. Songe que nous aurions
pu être blessées ! »


Sans tenir compte de
la remarque de sa cousine, Bess examina sa mousse au chocolat et ramassa
quelque chose qui gisait au milieu de la masse gluante.


« Regardez ce
que j’ai trouvé », dit-elle à voix basse.


Alice et Marion se
penchèrent sur l’épaule de leur amie. Bess tenait à la main une carte de tarot
représentant un valet de pique au sourire sarcastique, vêtu d’un costume de
bouffon.


Alice prit la carte,
tira un mouchoir de sa poche et essuya soigneusement la mousse au chocolat. Les
yeux de la jeune détective s’élargirent de stupeur. Au dos de la carte figurait
une inscription en lettres capitales. Lorsqu’elle eut déchiffré le message, Alice
sentit un frisson glacé lui parcourir le dos :


 


LES VILAINES PLAISANTERIES SONT FINIES,


LES CHOSES SÉRIEUSES COMMENCENT !
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La pochette d’allumettes


 


« Alice, que
dit le message ? demanda Marion.


— Plus
tard », chuchota son amie en glissant discrètement la carte dans la poche
de sa veste.


L’employé de la
cafétéria revenait, armé d’un balai, d’un seau et d’une serpillière, tandis que
quelques curieux avaient quitté leur table pour venir jeter un coup d’œil aux
dégâts.


« Nous avons
encore un peu de temps avant la fin de la pause déjeuner. Si nous sortions
prendre l’air ? » suggéra Alice.


Les jeunes filles
prirent leurs manteaux dans les vestiaires du personnel avant de sortir dans la
rue.


« Il y a un petit
café juste en face, dit Alice. Nous pourrons y discuter à l’abri des oreilles
indiscrètes. »


Une fois installées
à une table en coin, les trois amies commandèrent des chocolats chauds, et
Alice sortit de sa poche la carte trouvée dans la cafétéria.


« Oh ! Mon
Dieu ! s’exclama Bess en déchiffrant le message inscrit au dos.


— La
situation commence à se corser, Alice, commenta Marion.


— Oui, je
sais, dit la jeune détective. Le mauvais plaisant qui s’amuse à distribuer ces
cartes semble vraiment déterminé à s’attaquer à quelqu’un.


— Et ce
quelqu’un m’a tout l’air d’être toi, ajouta Marion, l’air soucieuse. Prends
garde, Alice. Les incidents les plus dangereux semblaient dirigés contre ta
personne.


— Cette
fois, à la cafétéria, c’était contre nous trois », fit remarquer Alice. Puis
elle esquissa un sourire. « Ne vous inquiétez pas, les amies. Je suis sûre
que nous démasquerons le coupable avant qu’il ait pu nuire à quiconque.


— Tu
crois vraiment, Alice ? demanda Bess craintivement. Moi, je pense que nous
devrions partir d’ici au plus vite et laisser tomber cette enquête.


— C’est
exactement ce que ce malfaiteur veut que nous fassions ! s’écria Marion. En
fait, il veut que tout le monde laisse tomber Danner
et Bishop, en particulier les clients !


— Tu as
raison. » Alice garda un instant le silence, réfléchissant aux différents
éléments de l’affaire. « Et cela m’amène précisément au suspect que je
désire interroger maintenant.


— Qui
est-ce ? » demanda Marion.


Elle venait de
reconnaître une expression familière dans les yeux de son amie. Alice était sur
une piste !


La jeune détective
répondit à mi-voix :


« Jack Paley. Il a tout intérêt à vouloir la perte de Danner et Bishop.


— Si tu
comptes aller discuter avec cet enragé, tu ferais mieux d’enfiler une bonne
paire de gants de boxe ! » remarqua Marion.


Alice fit la grimace.


« Je sais, l’entrevue
risque d’être désagréable. Mais il faut que je lui parle », ajouta-t-elle
résolument.


 


Cet après-midi-là, Alice
utilisa sa demi-heure de repos réglementaire pour mettre son plan à exécution.


Un taxi la déposa
chez Paley’s. Aussitôt entrée dans le magasin, la
jeune fille inspecta rapidement le rez-de-chaussée. Il ne lui fallut pas
longtemps pour comprendre que l’endroit était totalement dépourvu du charme qui
régnait chez Danner et Bishop.


Pas de musique douce,
pas de plantes vertes, pas d’éclairage indirect. Les allées étaient bourrées de
monde, les clients pressés, les vendeuses revêches. Rien de commun avec l’atmosphère
cossue du luxueux magasin que la jeune fille venait de quitter.


Arrivée à l’étage de
la direction, Alice s’approcha de la secrétaire qui était assise devant la
porte du bureau de Jack Paley.


« J’aimerais
voir M. Paley, je vous prie », dit-elle.


La secrétaire
dévisagea Alice par-dessus ses lunettes.


« Avez-vous un
rendez-vous, mademoiselle… heu… mademoiselle… ?


— Roy, répondit
la jeune fille. Alice Roy. »


Le secrétaire
consulta l’agenda ouvert sur la table devant elle.


« Je suis
désolée, mademoiselle Roy. M. Paley ne reçoit
que sur rendez-vous. »


Et elle retourna à
sa machine à écrire. Pour elle, l’affaire était close.


A cet instant, la
porte du bureau s’ouvrit à la volée, laissant apparaître Jack Paley sur le seuil.


« Marion, cette
lettre est… »


Il s’interrompit en
découvrant Alice. Ses yeux se rétrécirent.


« Encore vous, mademoiselle
Je-sais-tout ! tonna-t-il. Je croyais vous avoir assez vue pour la journée ! »


Manifestement, Jack Paley n’avait pas décoléré depuis sa visite éclair chez Danner et Bishop.


« De quel droit
faites-vous irruption dans mes bureaux ? De quel droit importunez-vous ma
secrétaire ? Mais vous vous croyez tout permis, ma parole ! »


Cramoisi de rage, le
directeur s’interrompit pour reprendre souffle, et Alice saisit l’occasion au
vol pour placer son mot.


« Ecoutez, monsieur
Paley, j’ai pensé que je devais vous mettre au
courant d’un nouvel incident qui a eu lieu chez Danner
et Bishop. Cette fois, nous avons frôlé la catastrophe !


— Et
alors ? répliqua Jack Paley. En quoi cela me
concerne-t-il ? Je suis un homme très occupé, mademoiselle. J’ai autre
chose à faire que de vous écouter me raconter ce qui se passe dans votre
magasin. »


Alice hésita une
seconde, prit une profonde inspiration et demanda à brûle-pourpoint :


« Monsieur Paley, pourquoi essayez-vous de porter préjudice à Danner et Bishop ? Êtes-vous menacé par la concurrence ? »


A la vive surprise d’Alice,
Jack Paley partit d’un énorme éclat de rire.


« Jeune fille, la
chaîne de magasins Paley’s existait déjà quand vous n’étiez
pas encore née. Nous possédons des succursales dans tout le pays. Un magasin de
la taille de Danner et Bishop ne présente aucune
menace pour nous, croyez-moi !


— Peut-être
tentez-vous de le dévaluer afin de pouvoir l’acheter à bas prix si Carlin Fitzhugh se décidait à vendre ? » répliqua
hardiment Alice en fixant son interlocuteur droit dans les yeux.


Le patron de Paley’s la considéra un moment d’un regard attentif. Sa
fureur semblait s’être évaporée.


« Eh bien, mademoiselle,
dit-il enfin, vous au moins, vous savez ce que vous voulez. Vous avez de la
détermination à revendre ! C’est une qualité que j’apprécie. Aussi vais-je
être franc avec vous. »


Jack Paley rajusta sa cravate avant de poursuivre d’un ton calme
mais ferme :


« Je n’ai rien
– je le répète : rien – à voir avec la série d’incidents qui
ont eu lieu chez Danner et Bishop. Vous avez raison, j’aimerais
acheter ce magasin pour en faire une de mes succursales. Mais alors, pourquoi
chercherais-je à le saboter ? Ce n’est pas dans mon intérêt. »





Alice dut
reconnaître que M. Paley avait marqué un point. Son
argument paraissait plausible. Et pourtant, la jeune détective n’était pas
totalement convaincue de son innocence.


« Comment
expliquez-vous que votre fils Tom…


— Mon
fils traverse une période difficile, l’interrompit Jack Paley.
Il a beaucoup de problèmes. Comme vous avez pu le constater ce matin, nous
avons des rapports tendus, lui et moi. Et puis, il a eu des ennuis à cause de
cette radio volée. Il se trouvait bien chez Danner et
Bishop ce matin, c’est vrai, même si j’ignore totalement ce qu’il pouvait bien
y faire – il a tout mon magasin à sa disposition ! Mais je puis vous
assurer une chose au moins : Tom n’a strictement rien à voir avec ces
regrettables farces. »


Jack Paley semblait sincère. Alice n’avait pas abandonné pour
autant tous ses soupçons, mais il était temps de repartir. Sa demi-heure de
pause s’achevait, et de toute façon, elle ne tirerait rien de plus du grand
patron de Paley’s.


Après s’être excusée
de son intrusion, puis avoir remercié Jack Paley et
sa secrétaire d’avoir bien voulu lui consacrer quelques minutes, la jeune
détective quitta le magasin. Sur le chemin du retour, elle repassa différentes
hypothèses dans son esprit. Mais aucune d’entre elles ne paraissait mener à une
piste sérieuse.


Arrivée devant Danner et Bishop, Alice régla le taxi, et, plongée dans ses
pensées, s’engouffra dans l’entrée principale. Elle ne tarda pas à s’apercevoir
qu’il se passait quelque chose de grave.


Une agitation
indescriptible régnait au rez-de-chaussée du magasin. Le sol était jonché d’éclats
de verre et de flacons de parfum brisés, cependant que des clients affolés
erraient sans but dans les allées. Des cris et des pleurs s’élevaient un peu
partout. Les vitrines des produits cosmétiques étaient défoncées ; sur les
comptoirs, des tessons de verre scintillaient sous l’éclairage tamisé du
magasin.


Alice constata que
le personnel de sécurité évacuait les clients. Sur le lieu de l’accident, les
équipes d’entretien étaient déjà à l’œuvre, armées de balais, de brosses et d’aspirateurs.


« Tu arrives à
pic, dit soudain Marion en surgissant aux côtés de son amie. Cela ressemble à
une catastrophe majeure, tu ne crois pas ?


— Que s’est-il
passé, Marion ? demanda Alice.


— Tout à
coup, une vitrine de produits cosmétiques a explosé sans crier gare. Tu aurais
vu le spectacle ! Des bouts de métal, des éclats de bois et de verre ont
été projetés un peu partout. Naturellement, les gens ont commencé à paniquer. Un
vrai cauchemar ! »


Alice s’avança
prudemment parmi les débris, examinant les lieux, alors que des infirmiers
administraient les premiers soins à quelques clientes sous le choc. Ann Fitzhugh se tenait auprès d’une femme au visage blême. Elle
lui parlait avec douceur en s’efforçant de la calmer.


« J’ai entendu
le médecin dire à Ann que personne n’avait été sérieusement blessé, chuchota
Marion.


— Dieu
merci », répondit Alice en poussant un soupir de soulagement.


Cependant, même si
la plupart des clients en étaient quittes avec une belle frayeur et quelques
contusions sans gravité, l’explosion de la vitrine, à l’évidence, avait causé un
sérieux préjudice au magasin. Plusieurs clientes discutaient avec animation
dans une allée, déclarant qu’elles ne reviendraient jamais plus faire leurs
achats chez Danner et Bishop. Alice prêta l’oreille.


« C’est inimaginable !
déclara d’un air indigné une femme vêtue d’un somptueux manteau de fourrure. Penser
que de pareilles choses puissent se produire dans ce magasin ! Je n’arrive
pas à y croire.


— J’ai
entendu dire qu’il y avait eu un incident pas plus tard qu’hier dans le rayon
des chaussures, renchérit son mari. Une vitrine a basculé. Il paraît que trois
personnes ont dû être hospitalisées.


— C’est
affreux ! se lamenta la femme. Mildred m’a dit que samedi dernier, quand
elle est venue s’acheter un tailleur, un lustre s’est décroché du plafond au
rayon du prêt-à-porter ! Je crois qu’il est temps de fermer notre compte
chez Danner et Bishop. A partir de maintenant, nous
irons chez Paley’s ! »


Autant d’incidents
qui étaient l’œuvre du mystérieux « farceur », songea Alice en
embrassant du regard le désastre et les clients affolés.


La jeune fille fut
tirée de ses pensées par l’intrusion de Nick Holt, qui balayait les débris dans
une allée voisine.


« Que font les
gens de la sécurité ? s’exclama-t-il quand il aperçut Alice. Qu’est-ce qu’ils
attendent pour mettre la main sur ce misérable ?


— Nous
faisons tout notre possible, Nick, répondit la jeune fille.


— Franchement,
grommela le chef du service d’entretien d’un air mécontent, je n’ai pas l’impression
que Joe Dane se fatigue beaucoup pour élucider cette
affaire.


— Je suis
sûre que Joe fait tout ce qu’il peut », répliqua Alice, prenant soin de
réagir comme une employée loyale vis-à-vis de son chef.


C’est alors que la
jeune détective se souvint de la pochette d’allumettes qui était tombée de la
poche de Joe Dane, le jour précédent. La piste Paley avait failli lui faire oublier d’explorer celle d’Omni
Aviation. Il était grand temps de passer ce coup de fil ! La pochette d’allumettes
constituait le seul indice sérieux dont elle disposait jusqu’à présent.


Alice se dirigea
vers les cabines téléphoniques qui se trouvaient près des ascenseurs. Elle
constata que Nick Holt, l’air nerveux et inquiet, lui emboîtait le pas.


« Je n’avais
pas du tout l’intention d’accuser Joe Dane, vous
comprenez, expliqua le chef du service d’entretien en suivant Alice. Je voulais
simplement savoir ce qui se passait. »


Alice s’arrêta et
fit volte-face.


« Vous ne
semblez pas dans votre assiette, Nick. Il y a quelque chose qui vous tracasse ?


— Non, non,
je vous assure. » Il esquissa un sourire penaud. « Simplement, Joe
est un gars sacrément costaud, voyez-vous ? Je ne voudrais pas qu’il
découvre que je l’ai accusé de ne pas faire son travail…


— N’ayez
crainte, répliqua Alice en riant, le secret sera bien gardé ! A présent, si
vous me le permettez, Nick, je dois passer un coup de téléphone.


— Bien
sûr, bien sûr, allez-y, répondit Nick. Je ne vous retiens pas. »


Alice lui adressa un
sourire avant de s’approcher du téléphone. Tout en composant le numéro d’Omni
Aviation, elle remarqua que Nick Holt se tenait à proximité, comme s’il
attendait un ascenseur.


Une voix enjouée
répondit au téléphone :


« Omni Aviation,
bonjour ! Trish Jenner à l’appareil. Que puis-je faire pour vous ?


— Pourrais-je
parler au directeur ou au responsable de la société ? demanda Alice.


— Je suis
la propriétaire d’Omni Aviation, répondit Trish Jenner. Cela vous paraît-il
suffisant ? ajouta-t-elle avec un petit rire.


— Parfait.
Je m’appelle Alice Roy, et j’espère que vous allez pouvoir me renseigner. C’est
très important.


— Cela paraît
sérieux, en effet. »


La voix de Trish
Jenner était chaleureuse et amicale. Alice eut l’impression que cette fois, elle
allait réellement apprendre quelque chose.


La jeune détective
jeta un coup d’œil sur Nick Holt, qui restait toujours à proximité. Essayait-il
d’écouter sa conversation au téléphone ? Peut-être attendait-il simplement
l’ascenseur ? Par précaution, cependant, Alice baissa la voix lorsqu’elle
reprit l’appareil.


« J’ai besoin
de savoir si votre société a traité récemment avec un certain Joe Dane.


— Je puis
vous dire tout de suite que non, répondit Tresh
Jenner. Nous ne traitons qu’avec des sociétés, jamais avec des particuliers.


— Je vois,
dit Alice, désappointée, avant de demander : Pourriez-vous me dire, dans
ce cas, si vous avez eu affaire à Danner et Bishop ?


— Ah !
mais oui, s’exclama aussitôt Trish Jenner. Une personne du magasin nous a loué
un hélicoptère ».


Un hélicoptère !
Alice sentit un frisson d’excitation la parcourir. Enfin, elle avait une piste
sérieuse !


« Pourriez-vous
me dire le nom de cette personne ? demanda-t-elle, brûlant d’impatience.


— Je suis
désolée, mademoiselle Roy, mais il s’agit d’une information confidentielle, répondit
Trish Jenner. J’aimerais beaucoup pouvoir vous aider, mais je ne puis vous en
dire davantage.


— Je
comprends », assura Alice en s’efforçant de réprimer son sentiment de
déception.


La jeune fille
réfléchit rapidement. Il n’était pas question d’abandonner alors qu’elle
touchait presque au but ! Cela valait la peine d’insister…


« Vous pourriez
peut-être changer d’avis si je vous mettais au courant de la situation », reprit-elle.


Rapidement, Alice
expliqua qu’elle était détective et travaillait incognito chez Danner et Bishop. Puis elle raconta à la propriétaire d’Omni
Aviation les mauvaises farces qui s’étaient produites dans les magasins et
souligna la gravité du dernier incident.


« Plusieurs
personnes ont été blessées par les éclats de verre, dit-elle en conclusion. Nous
sommes tous en danger. Vous comprendrez maintenant pourquoi je dois absolument
découvrir qui a loué l’hélicoptère, et dans quel but. J’ai le pressentiment que
d’une façon ou d’une autre, c’est là que réside la clé du mystère. »


Lorsque Alice eut
fini de parler, il y eut un bref silence à l’autre bout de la ligne. Puis la
jeune fille entendit Trish Jenner soupirer.


« J’aimerais
vraiment vous aider, dit la propriétaire d’Omni Aviation, mais je ne sais pas
si je peux…


— Toute
information que vous pourriez me donner me serait d’une aide précieuse, insista
désespérément Alice. Un nom, une adresse, n’importe quoi ! »


Tout en parlant, la
jeune détective surveillait Nick Holt du coin de l’œil. A présent, il était
tourné vers elle et la regardait. Alice se demanda pourquoi il restait ainsi, les
bras ballants, pendant que le reste de l’équipe d’entretien s’activait toujours
à nettoyer les débris de verre. Avait-il entendu ce qu’elle disait ? Elle
espérait bien que non…


« Je ne sais
pas quoi vous répondre, reprit Trish Jenner. Laissez-moi le temps de réfléchir.
Je vais jeter un coup d’œil à mes dossiers et je vous rappellerai.


— Non, c’est
moi qui vous recontacterai », lança Alice.


La jeune détective
remercia son interlocutrice de son obligeance et raccrocha. Puis, s’approchant
du récepteur téléphonique interne au magasin, elle composa le numéro de poste
de la secrétaire de M. Fitzhugh.


« Grâce, c’est
Alice Roy. Je suis désolée de vous déranger, mais j’ai un renseignement à vous
demander. Pourriez-vous m’indiquer si Danner et
Bishop a un compte de société dans une compagnie de location d’avions de tourisme
qui s’appelle Omni Aviation ? J’aimerais savoir en particulier si quelqu’un
a réservé un hélicoptère récemment.


— Un
instant, Alice, répondit Grâce. Je vais me renseigner auprès de Mark Hoffman. C’est
lui qui s’occupe de ces questions. »


Alice attendit avec
impatience. Du coin de l’œil, elle continuait à observer Nick Holt, qui
furetait toujours du côté des ascenseurs.


Au bout de quelques
minutes, Grâce reprit l’appareil.


« Alice ? Je
viens d’interroger Mark. Pour autant qu’il sache, personne de chez Danner et Bishop n’a loué d’hélicoptère.


— Merci, Grâce »,
répondit la jeune fille. Elle raccrocha et se mordit la lèvre, perdue dans ses
pensées. Il était grand temps d’avoir une petite conversation avec Joe Dane, décida-t-elle. Le chef de la sécurité saurait sans
nul doute l’éclairer sur cette histoire d’hélicoptère. Alice se dirigea vers
Nick Holt.


« Auriez-vous
vu Joe, Nick ? demanda-t-elle.


— Joe ?
Oui, je viens de le voir il y a un instant. Il descendait au sous-sol. »


Alice remercia le
jeune homme et s’éloigna. Elle se demandait si le chef du service d’entretien
allait continuer à la suivre à la trace ? Aussi fut-elle soulagée de
constater qu’il n’en était rien.


Bennett Lloyd avait
négligé de montrer à Alice les sous-sols lorsqu’il lui avait fait visiter le
magasin. La jeune fille se retrouva dans un labyrinthe de corridors
interminables et chichement éclairés. En réalité, les couloirs ressemblaient
plutôt à des rampes étroites, surmontées d’un plafond bas chargé de tuyauteries.


Alice s’engagea dans
le premier couloir.


« Joe ? appela-t-elle
d’une voix mal assurée. Joe, vous êtes là ? »


Arrivée au bout du
couloir, la jeune détective obliqua vers une autre rampe inclinée qui
descendait en pente raide vers les profondeurs obscures du bâtiment. Mais elle
s’arrêta en constatant que le couloir s’achevait par un cul-de-sac.


« Bravo, Alice,
se dit-elle à voix haute pour se donner du courage. Tu n’as plus qu’à revenir
sur tes pas ! »


Mais lorsque la
jeune fille se retourna pour remonter la rampe, elle découvrit que le passage
était bloqué. Un énorme chariot de fer chargé de compartiments métalliques lui
barrait le chemin.


Seulement, le
chariot n’était pas immobile à l’autre bout du couloir. Alice se figea sur
place, les yeux agrandis d’horreur. Le chariot descendait la rampe à toute
allure en fonçant droit sur elle !


La jeune fille était
prise au piège, cernée de toutes parts. Derrière elle, ainsi que sur les côtés,
se dressaient des murs de béton. Devant, le chariot fou… Il n’y avait aucune
issue possible !
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Le piège se referme


 


Le gigantesque
chariot dévalait la rampe en prenant de la vitesse. Alice blêmit. Si elle
restait plantée sur place, d’une minute à l’autre son corps serait broyé contre
le mur !


Il n’y avait pas un
instant à perdre. Sportive accomplie, la jeune fille prit son élan, sauta et
attrapa un des tuyaux qui couraient au plafond. Puis, bandant tous ses muscles,
elle se hissa sur l’entrelacs de tuyauterie jusqu’à se retrouver plaquée contre
le plafond. Elle inspira profondément et assura sa prise.


Il était temps :
au même instant, le chariot, dévalant la pente à toute allure, passa à quelques
centimètres seulement au-dessous d’elle. Il alla s’écraser dans le mur contre
lequel Alice s’appuyait quelques secondes auparavant. Le choc, d’une violence inouïe,
ébranla jusqu’aux tuyauteries, et le couloir résonna d’un fracas de métal broyé.


La jeune fille, encore
toute tremblante, laissa échapper un long soupir de soulagement. Sous l’intensité
de l’effort musculaire, ses bras lui faisaient atrocement mal. Elle commença
lentement à se laisser descendre.


« Alice ! »


La voix de Marion se
fit entendre au loin, se répercutant contre les murs du sous-sol.


« Je suis là, Marion ! »
cria la jeune fille en réponse, à la fois surprise et heureuse d’entendre la
voix de son amie.


« J’ai entendu
un bruit épouvantable, reprit en résonnant la voix de Marion qui s’approchait. Est-ce
que tout va bien ? »


Tout en parlant, Marion
apparut au coin du couloir. Elle s’arrêta, considérant, incrédule, le chariot
écrasé, le mur défoncé et Alice pendue au plafond. La violence du choc avait dû
être considérable pour causer pareils dégâts !


« Oh ! Alice,
s’écria-t-elle, épouvantée.


— Tout va
bien », assura la jeune détective en lâchant prise. Elle atterrit sur le
sol et commença à s’épousseter.


« Rien de cassé,
comme tu peux le constater. Mais il va falloir que je me munisse d’un casque
protecteur dorénavant, pour descendre dans les sous-sols ! » Alice
esquissa un sourire un peu forcé. « Comment as-tu deviné que je me
trouvais ici ? demanda-t-elle.


— Je t’ai
vue parler au téléphone. Puis tu as disparu dans l’ascenseur. J’ai vu le “-1” s’allumer
sur l’indicateur d’étage, et j’en ai conclu que tu te rendais au sous-sol. Mais
je ne m’attendais certes pas à te trouver suspendue au plafond, sous un chariot
en mille morceaux ! »


Alice jeta un
dernier coup d’œil à la masse enchevêtrée de métal et de maçonnerie qui avait
failli l’engloutir.


« Viens, ne
perdons pas de temps ici, déclara-t-elle. Sortons de cette cave sinistre et
allons rejoindre Bess. »


Les jeunes filles
trouvèrent leur amie dans un coin tranquille de la réserve à chaussures, où
elle faisait une courte pause.


Les yeux bleus de
Bess s’agrandirent d’horreur lorsqu’elle prit connaissance de la dernière
mésaventure d’Alice.


« Cette… cette fois,
bredouilla-t-elle, sous le choc, la coupe est pleine ! Je ne veux plus
rester une seconde de plus dans ce magasin. Cet endroit devient vraiment trop
dangereux, Alice ! Partons d’ici et allons prévenir la police. C’est à
elle de démasquer le coupable.


— Nous ne
pouvons pas abandonner maintenant, Bess, objecta patiemment Alice, juste au
moment où nous allons toucher au but. Nous sommes presque sur le point d’élucider
le mystère.


— Et d’être
assassinées par la même occasion ! rétorqua Bess en frissonnant.


— Ne t’inquiète
pas, dit Alice d’une voix rassurante. J’ai quelques idées sur l’affaire, et je
pense que nous allons pouvoir trouver la clé de l’énigme très bientôt.


— Quel
genre d’idées ? demanda Marion.


— Eh bien,
je me pose certaines questions sur Lindy Dixon, par
exemple, répondit son amie. Deux des incidents dont nous avons été témoins ont
eu lieu dans le rayon des chaussures. Simple coïncidence ? Peu probable…


— C’est
vrai, convint Marion, pensive. Il y a eu d’abord cette vitrine qui a basculé, puis
la poudre à gratter dans les chaussures.


— Exactement,
déclara Alice. Lindy était sur place. Elle avait
toute possibilité pour manigancer ces mauvais tours. Ce qui n’est pas le cas
pour les autres incidents. La chute du tube fluorescent à la cafétéria et la
panne de l’escalator, voilà qui exige des connaissances techniques et un
véritable talent de saboteur. Si Lindy est vraiment
la coupable, elle ne travaille pas seule.


— Et j’imagine
que tu as ta petite idée sur l’identité de son partenaire, n’est-ce pas ? »
demanda Marion en souriant.


Alice haussa un
sourcil.


« Joe Dane, peut-être. A moins que ce ne soit Nick Holt. Il
semble vouloir à tout prix faire porter les soupçons sur Joe. Peut-être
essaye-t-il de fabriquer de toutes pièces un coupable ?


— Et que
fais-tu de M. Paley et de son fils ? intervint
Bess, enfin remise de ses émotions. Tu es allée le voir cet après-midi. As-tu
appris quelque chose ? »


Alice soupira.


« Je n’exclus
pas Jack Paley de la liste des suspects. Cela arrange
bien ses affaires – ne l’oublions pas – que les clients de Danner et Bishop désertent le magasin pour se rendre sans
doute chez Paley’s.


— Si je
comprends bien, cela fait beaucoup de suspects, non ? » fit remarquer
Bess.


Marion observait
attentivement son amie.


« Allons, dis-nous
le fond de ta pensée, Alice, intervint-elle. Je suis sûre que tu as déjà
élaboré une théorie !


— Tout
semble indiquer que plusieurs membres du personnel de Danner
et Bishop sont impliqués dans l’affaire, répondit la jeune détective. Il n’est
pas exclu que Jack Paley soit le cerveau de l’opération,
mais dans ce cas, il aurait au moins deux complices à l’intérieur du magasin. Ce
sont eux qui se trouvent directement à l’origine des incidents. » Alice
regarda pensivement ses deux amies. « Si Trish Jenner, la propriétaire d’Omni
Aviation, consentait à me révéler l’identité de son client, cela nous donnerait
peut-être un indice sur la véritable identité du coupable. Mais, ajouta la
jeune fille en hochant la tête d’un air incrédule, je n’arrive vraiment pas à m’imaginer
pour quelle raison quelqu’un du magasin voudrait louer secrètement un… »


Alice s’interrompit
brusquement en remarquant que Lindy Dixon s’approchait.
La jeune femme adressa aux trois amies son sourire le plus enjôleur et se
tourna vers Bess.


« Ah ! je
vous trouve enfin, s’écria-t-elle d’une voix enjouée. Vous n’avez pas bientôt
fini de bavarder avec vos camarades ? J’ai un travail urgent à vous
confier.


— De quoi
s’agit-il, cette fois ? s’enquit Bess sans enthousiasme.


— Vous
voyez toutes ces boîtes étalées par terre ? » Lindy
fit cliqueter ses bracelets et repoussant ses longs cheveux roux par-dessus l’épaule.
« Cela fait désordre. Un spectacle indigne de notre magasin. Chez Danner et Bishop, tout doit être luxe, ordre et élégance. Pourriez-vous
ramasser ces boîtes et les ranger dans la réserve, je vous prie ? »
ajouta Lindy en appuyant sa demande d’un sourire
éclatant.


« Bien sûr. »


Bess se leva, et, tandis
que son chef s’éloignait, elle leva les yeux au plafond d’un air exaspéré. Avant
de s’exécuter, la jeune fille chuchota à ses amies : « Quand Lindy arrivera à Broadway, elle sera parfaite pour
interpréter le rôle de la marâtre dans Cendrillon ! »


Alice et Marion
éclatèrent de rire.


« Lindy va partir un peu plus tôt aujourd’hui pour se rendre
à une énième audition, poursuivit Bess. Vous pourrez revenir ici un peu plus
tard, les amies. Vous ne dérangerez personne. »


Vers la fin de l’après-midi,
Alice et Marion profitèrent de leur dernier quart d’heure de pause pour se
retrouver dans la réserve du rayon des chaussures. Elles examinèrent à nouveau
l’hypothèse d’Alice, passant en revue les moindres détails de l’affaire dans l’espoir
de découvrir un indice qui leur aurait échappé jusqu’alors. Pendant ce temps-là,
Bess allait et venait entre le rayon et la réserve, les bras chargés de cartons
à chaussures. Au bout d’un moment, Lindy réapparut
pour prendre son grand sac de cuir rouge, après quoi les deux jeunes filles l’entendirent
crier un joyeux « Au revoir ! » à Bess.


« Bon, je crois
que ce sont les dernières, annonça Bess quelques minutes plus tard en entrant
dans la réserve avec une énorme pile de boîtes à chaussures. Je suis impatiente
de… »


Bess ne put jamais
achever sa phrase. A l’instant précis où la jeune fille franchit le seuil, la
porte de la réserve se referma derrière elle avec un claquement métallique. Puis
on entendit le verrou cliqueter.


Les trois amies
étaient enfermées !


Alice s’élança
aussitôt vers la porte. Mais elle eut beau manipuler la poignée dans tous les
sens, elle ne parvint pas à l’ouvrir. Marion vint alors lui prêter main-forte. Toutes
les deux s’arc-boutèrent, tirèrent la poignée, donnèrent force coups d’épaule
dans le battant. Ce fut peine perdue : la porte ne bougea pas d’un pouce.


La jeune détective
se tourna en silence vers ses amies. Un sentiment d’effroi se peignit sur leur
visage lorsqu’elles comprirent toute l’horreur de la situation. Voilà qu’elles
étaient bouclées à triple tour au fin fond d’une réserve où personne n’aurait
jamais l’idée d’aller les chercher !


Bess blêmit.


« Au secours !
A l’aide ! » se mit-elle à hurler.


Pendant ce temps-là,
Alice et Marion tapaient de toutes leurs forces sur les murs dans l’espoir d’attirer
l’attention. Au bout de quelques minutes, elles commencèrent elles aussi à
appeler à l’aide. Alice réalisa que le magasin allait fermer. Bientôt, seuls
les redoutables chiens de garde – les dobermans ! – seraient
là pour entendre leurs cris.


Soudain, la jeune
détective perçut un bruit étrange.


« Chut ! »
souffla-t-elle.


Les trois amies s’immobilisèrent
en silence. Des sons étouffés semblaient provenir de l’extérieur de la réserve.


« Quelqu’un
nous a entendues ! s’écria Bess. Quel bonheur, nous sommes sauvées ! On
vient nous délivrer. » Et elle se précipita aussitôt vers la porte, impatiente
de la voir s’ouvrir.


Mais le battant
demeura solidement fermé. Un petit carton apparut soudain sous la porte. Alice,
qui s’était penchée vivement pour le ramasser, étouffa un cri : c’était un
valet de pique !


Sur la carte à jouer,
un bouffon en costume chamarré la regardait d’un œil mauvais, un horrible
sourire grimaçant aux lèvres.


C’est alors que les
jeunes filles entendirent résonner, de l’autre côté de la porte, un rire
sardonique et cruel qui les glaça d’épouvante.
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Les dobermans attaquent !


 


Les trois jeunes
filles reculèrent instinctivement sans mot dire. Marion et Bess regardèrent
Alice d’un air interrogateur, espérant qu’elle aurait une réponse appropriée à
la situation. Mais leur amie, l’air soucieux, scrutait la porte et les murs de
la réserve, immobile.


Bess fut la première
à rompre le silence.


« Nous n’allons
pas rester enfermées ici éternellement ! »


Elle s’approcha de
la porte et secoua vigoureusement la poignée.


« Mon Dieu, c’est
affreux ! s’écria-t-elle d’une voix perçante. Qu’allons-nous devenir ?


— Bess, je
t’en prie, enjoignit Alice d’un ton calme. Ce n’est pas le moment de paniquer. Ne
t’inquiète pas, nous arriverons bien à sortir d’ici.


— Par
quel moyen, peux-tu me le dire ? reprit Bess avec nervosité. Le magasin va
bientôt fermer, et personne ne sait que nous sommes enfermées dans la réserve. Il
va falloir passer la nuit ici ! »


Marion mit un bras
autour des épaules de sa cousine.


« Alice a
raison, dit-elle affectueusement. Allons, Bess, reprends-toi ! Cela ne
sert à rien de se lamenter. Et puis, nous avons besoin de toi pour nous aider à
sortir de là. Après tout, tu connais cette réserve comme ta poche !


— En
effet, je suis bien placée pour la connaître, convint Bess. Et je sais qu’elle
ne comporte pas d’issue de secours. Nous sommes bel et bien prisonnières ! »


Malgré tout, les
trois amies inspectèrent soigneusement les lieux, mais force fut de se rendre à
l’évidence : Bess avait raison, la seule issue de la réserve était la
solide porte fermée à triple tour…


« Mon Dieu, se
lamenta Bess en se laissant tomber sur un tabouret, qu’allons-nous devenir ?
Voici l’heure du dîner qui approche, et le déjeuner est loin ! Je commence
déjà à mourir de faim ! »


Alice ne put s’empêcher
de sourire.


« Justement, dit-elle.
Tu oublies les Fitzhugh. En ne nous voyant pas
apparaître pour le dîner, ils vont comprendre qu’il s’est passé quelque chose.


— C’est
vrai, Bess, renchérit Marion d’un ton apaisant. Ils ne manqueront pas de se
mettre à notre recherche. Et où pourraient-ils nous chercher, si ce n’est dans
le magasin ? »


Ce dernier argument
fit mouche sur Bess qui ferma les yeux avec soulagement.


« Vous avez
raison, reconnut-elle. J’avais oublié les Fitzhugh. »


Alice réfléchissait
en silence.


« En tout cas, déclara-t-elle
au bout d’un moment, à chaque chose malheur est bon. Lindy
se retrouve dans le rôle du suspect numéro un, maintenant. Elle était la seule
à savoir que nous nous trouvions toutes les trois dans la réserve.


— Tu
oublies ce rire sardonique, Alice, soupira Marion en frissonnant à cette
évocation. C’était un rire d’homme, il n’y a pas à s’y tromper.


— En
effet, cela ressemblait à une voix d’homme, convint Alice pensivement en
inspectant à nouveau du regard le moindre recoin de la pièce. Mais n’oublie pas
que Lindy est une actrice. Elle peut fort bien avoir
changé sa voix. A moins – et cela confirmerait mon hypothèse – qu’elle
n’ait un complice dans le magasin. Je commence sérieusement à penser que tous
ces incidents ne peuvent pas être le fait d’une seule personne. »


Alice s’assit à son
tour.


« J’ai l’impression
que nous allons rester un petit moment ici. Alors, autant nous installer
confortablement ! »


Marion ne se le fit
pas dire deux fois, et les trois jeunes filles, chacune sur son tabouret, se
préparèrent à l’attente. Elles se mirent à bavarder tranquillement pour faire
passer le temps.


« Vous savez
que le magasin est fermé depuis des heures ? dit brusquement Bess en
jetant un coup d’œil à sa montre.


— Il n’y
a donc plus personne dans le magasin, déclara Marion avec bravoure. Pas de
problème. Carlin et Ann Fitzhugh finiront bien pour
nous retrouver. »


Bess n’avait pas l’air
très rassurée pour autant.


« Vous semblez
oublier une chose, fit-elle remarquer. Vous vous souvenez des moyens utilisés
par les gardes de la sécurité qui font des rondes dans le magasin la nuit ? »


Il y eut un silence
pesant tandis que les jeunes filles réalisaient ce que Bess voulait dire.


« Les dobermans,
dit enfin Alice.


— Des
chiens dressés pour l’attaque, souligna Bess d’un ton dramatique. Rôdant la
nuit dans les couloirs, prêts à nous sauter dessus !


— Ne t’inquiète
pas pour cela, Bess, assura Marion. Bizarrement, j’ai dans l’idée qu’ils ne
sont pas assez futés pour arriver à ouvrir la porte de la réserve ! »


Elle jeta un coup d’œil
à Alice, qui scrutait attentivement le plafond.


« Tu as
découvert quelque chose ? demanda-t-elle, intriguée.


— Regardez »,
répondit Alice en tendant le doigt.


Bess et Marion
reconnurent une pointe d’excitation familière dans sa voix. Leur amie était sur
une piste !


« Vous voyez le
panneau de protection de ce ventilateur ? Si nous parvenons à l’ôter, je
parie que je pourrai me glisser dans la gaine de ventilation. Celle-ci doit
déboucher au niveau des rayons du magasin.


— Tu as
raison ! s’exclama Marion en bondissant sur ses pieds. Mais penses-tu que
ces rayonnages de boîtes à chaussures soient suffisamment solides pour
supporter ton poids ?


— Nous
allons vérifier cela tout de suite », répondit Alice.


Aussitôt, elle
grimpa sur le premier rayonnage, s’agrippa aux côtés et éprouva la résistance
des planches.


« Je crois que
ça va aller, constata-t-elle.


— Mais tu
oublies les dobermans, Alice », fit observer Bess craintivement.


Les deux amies
échangèrent un regard. Alice savait que son équipée comportait un risque, elle
devait toutefois tenter l’aventure.


« Je ne serais
pas une détective digne de ce nom si je n’étais pas capable de déjouer les
astuces de deux chiens, fussent-ils des chiens de garde ! »
affirma-t-elle d’une vois pleine d’assurance, qui masquait sa propre
appréhension.


Bess s’en sentit
aussitôt revigorée.


Alice ouvrit son sac
à main pour en tirer un couteau suisse. Elle se hissa jusqu’en haut des
rayonnages, puis, avec l’aide de Marion qui la soutenait fermement, se mit en
devoir de dévisser la trappe du ventilateur en se servant du petit tournevis
dont son couteau était muni. Il ne lui fallut pas longtemps pour en venir à
bout.


« Alice, prends
cette lampe-torche, conseilla Bess. Nous la gardions ici pour les cas d’urgence,
et la situation me paraît parfaitement appropriée. C’est le moment ou jamais de
l’utiliser.





— Merci »,
répondit son amie en glissant la lampe dans la poche de son pantalon.


Alice s’introduisit
dans la gaine de ventilation, se retrouvant rapidement dans un conduit étroit
dont on ne voyait pas le bout.


« J’y vais »,
cria hardiment la jeune fille à ses amies avant de commencer à avancer.


Le conduit était
sombre et sale. Tout en progressant à quatre pattes, en s’aidant de ses mains
et de ses genoux, Alice sentait les toiles d’araignée qui lui effleuraient le
visage. La jeune fille réprima un frisson de dégoût, serra les dents et
continua à ramper.


Au bout d’une
dizaine de mètres, elle arriva à un long conduit vertical, aussi étroit que
celui où elle se trouvait. Il semblait mener droit au rez-de-chaussée du
magasin.


Alice s’arrêta pour
reprendre souffle. Ses yeux s’étant habitués à l’obscurité, elle scruta le
conduit et distingua une échelle fixée à un côté de la paroi. Dès qu’elle eut
tendu la main, la jeune détective sentit sous ses doigts un barreau métallique
rongé par la rouille.


Certes, l’échelle
était branlante et instable, mais Alice n’avait guère le choix. Avec précaution,
elle posa le pied sur le premier barreau. Après un craquement de sinistre
augure, l’échelle se mit à osciller.


Alice s’arma de
courage et commença prudemment son ascension. Elle franchit lentement un
barreau, puis un autre, puis un troisième.


« Tout va bien
jusqu’à présent », songea-t-elle avec soulagement.


Soudain, le barreau
auquel elle s’agrippait se cassa. Alice essaya d’attraper un autre barreau, mais
l’échelle se mit à osciller dangereusement, et la jeune fille perdit l’équilibre.
Elle tâtonna désespérément dans le noir, essayant de trouver une prise. L’échelle
devait être là, quelque part, à portée de main ! Non ! Elle n’arriva
pas à remettre la main dessus et tomba dans le vide.


Les parois du
conduit d’aération déchiraient ses vêtements et lui griffaient la peau. Il
fallait à tout prix qu’Alice arrête sa chute avant qu’elle soit entraînée par
la vitesse !


Enfin, la jeune
fille parvint à s’agripper à une barre métallique qui avait l’air d’être un
montant de l’échelle. Et assurant rapidement sa prise, elle parvint à remettre
le pied sur l’échelle.


Le temps de
reprendre son souffle, elle fit une pause. Son cœur battait à toute allure, ses
bras lui faisaient mal sous l’effort. Mais il fallait continuer !


Serrant les dents, Alice
reprit son ascension le long du conduit.


La jeune fille
parvint enfin au niveau du rez-de-chaussée, où elle trouva une autre gaine d’aération
horizontale, identique à celle du deuxième étage, avec juste assez d’espace à l’intérieur
pour lui permettre d’avancer en campant.


Sans hésiter, elle
se glissa à nouveau dans le conduit.


Au bout de quelques
mètres, la jeune fille arriva à une ouverture dans la gaine d’aération. Elle
baissa les yeux et vit une faible lueur.


Alice sentit les
battements de son cœur s’accélérer. Elle se trouvait juste au-dessus du rayon
de la parfumerie, là où les vitrines des produits cosmétiques avaient explosé
ce jour même !


L’ouverture dans le
conduit d’aération était étroite, mais la jeune fille réussit à s’en extirper
pour sauter en souplesse sur le sol, atterrissant près du comptoir des sacs à
main. Elle se releva, épousseta ses vêtements couverts de poussière et de
toiles d’araignée. Puis elle tira la lampe-torche de sa poche et promena le
faisceau lumineux tout autour d’elle, examinant le rez-de-chaussée faiblement
éclairé.


Soudain, Alice
entendit un bruit derrière elle qui la fit se figer sur place : impossible
de s’y méprendre, c’était le grognement d’un chien ! Retrouvant
instantanément ses esprits, elle fit rapidement volte-face, ce qui déclencha un
concert de féroces aboiements.


Un énorme doberman
se tenait dans l’ombre devant elle, prêt à l’attaque.


Alice avala sa
salive, respira profondément avant de dire d’une voix qu’elle espérait calme et
apaisante :


« Tout doux, mon
grand… Tout doux, gentil chien… »


Tout en continuant à
parler, elle se mit à reculer lentement, cherchant désespérément un moyen d’échapper
au molosse. Si seulement elle pouvait arriver jusqu’aux ascenseurs qui se
trouvaient derrière le comptoir des rouges à lèvres…


Mais le doberman
était bien dressé. Après avoir poussé un grondement de sinistre augure, il prit
son élan et bondit vers l’intruse.


Alice se retourna et
s’élança, les jambes à son cou. Mais le chien était plus rapide qu’elle. Il la
rattrapa sans difficulté, et la jeune fille, horrifiée, entendit les dents du
molosse se planter dans le revers de son pantalon. Elle pouvait sentir le
souffle chaud du doberman sur sa jambe tandis que les crocs acérés de l’animal
déchiquetaient le tissu.


Alice lança
violemment la lampe-torche sur le chien, espérant l’effrayer assez pour qu’il
lâche sa proie. La lampe heurta l’énorme patte du molosse avant d’aller
rebondir sur le sol. Le chien n’y prêta pas la moindre attention et ne bougea
pas d’un pouce.


La jeune fille
essaya désespérément de dégager sa jambe, mais elle perdit l’équilibre et tomba
à genoux. Instantanément, le doberman profita de la position de faiblesse de sa
victime. Lui sautant sur le dos, il la cloua au sol.


Alice ne voyait plus
aucun moyen de s’en sortir. Tournant la tête, elle aperçut la gueule béante de
l’animal. Les babines retroussées, le doberman la menaçait de ses crocs
puissants. La jeune fille réalisa avec effroi qu’elle vivait peut-être ses
dernières secondes. Le molosse allait la déchiqueter !










10



Un mystérieux kidnapping


 


Alice retint son
souffle, tout son corps se raidit dans l’attente des coups de crocs de l’énorme
animal. Le doberman la fixait de ses yeux luisants sans desserrer ses mâchoires.
La jeune fille était prise au piège.


« Au pied, Marcus ! »
lança soudain une profonde voix de basse venue des ténèbres.


Le chien réagit
instantanément. Il relâcha son étreinte, libérant la jambe d’Alice.


« Au pied ! »
répéta la voix.


Avec obéissance, le
molosse abandonna sa proie pour se précipiter vers son maître.


Alice respira
profondément, encore toute tremblante. Puis elle tourna la tête et fouilla du
regard l’obscurité, essayant d’identifier son sauveur. La voix qu’elle venait d’entendre
lui semblait familière…


Une silhouette
gigantesque s’avançait vers elle à pas pesants. La jeune fille leva les yeux et
reconnut Joe Dane.


Le chef de la
sécurité fronça les sourcils en découvrant Alice. « Que faites-vous ici ?
gronda-t-il. Vous n’êtes pas censée travailler de nuit, que je sache ! »


Alice se releva avec
peine. Son regard alla lentement de Joe Dane au
féroce doberman qu’il tenait solidement par le collier. Si Joe Dane était le coupable qu’elle recherchait, songea la jeune
fille, sa situation n’était guère plus brillante que l’instant d’auparavant. Un
seul ordre de lui, et Alice serait déchiquetée par le molosse ! Mais elle
devait tenter sa chance. Rapidement, la jeune détective raconta comment
elle-même, Bess et Marion s’étaient retrouvées enfermées dans la réserve.


Joe Dane parut impressionné. Dès qu’Alice eut terminé son récit,
il attacha le doberman et, accompagné par la jeune fille, s’empressa de gagner
le deuxième étage.


En chemin, Alice
profita de l’occasion qui se présentait pour questionner son chef.


« Comment se
fait-il que vous soyez là à une heure pareille ?


— Cela
fait partie de mon travail, répliqua Joe de sa grosse voix bourrue. Il y a
toujours un agent de la sécurité qui reste pour faire les rondes de nuit avec
les chiens. »


Alice hocha la tête
affirmativement. Elle savait que les agents de sécurité étaient spécialement
entraînés pour s’occuper des dobermans.


« J’ai pris le
service de nuit depuis que ces incidents ont commencé, ajouta Dane. Je pensais que c’était le meilleur moyen de tirer l’affaire
au clair. »


Joe Dane paraissait sincère, mais Alice ne savait toujours pas
si elle devait le croire. Il aurait fort bien pu choisir le service de nuit
afin de préparer en toute tranquillité les « farces » du lendemain.


Comme s’il avait lu
dans ses pensées, Joe Dane poursuivit :


« Je suis
persuadé que ce misérable prépare ses coups pendant la nuit. Mais il est
sûrement trop malin pour moi. Je ne suis pas encore arrivé à le coincer. »


Il y avait un réel
accent de sincérité dans sa voix bourrue. Joe paraissait vraiment désolé de n’avoir
pu mener à bien la tâche qu’il s’était fixée. Alice pensa alors à ce que Nick
Holt lui avait confié.


« Tous ces
incidents ne risquent-ils pas de menacer votre poste, Joe ? »
demanda-t-elle innocemment.


Le chef de la
sécurité s’immobilisa un instant et regarda la jeune fille, l’air étonné. Puis
il partit d’un rire joyeux.


« Vous
plaisantez ! Carlin Fitzhugh ne me renverra
jamais. Nous sommes cousins, lui et moi.


— Je l’ignorais,
dit Alice avec surprise.


— Mais
bien sûr ! Je fais partie de la famille, et Carlin a l’esprit de famille
très développé. Il y a une bonne dizaine de parents plus ou moins éloignés qui
travaillent dans le magasin. Carlin y tient beaucoup. Pour lui, Danner et Bishop est avant tout une affaire familiale. »


Alice fronça les
sourcils. Nick Holt savait-il que Joe Dane et Carlin Fitzhugh étaient cousins ? Dans l’affirmative, pourquoi
avait-il menti en affirmant que le poste de Joe était menacé ?


« Je pense que
Carlin a adopté une excellente ligne de conduite, ajouta Joe. Il s’est toujours
montré très bon à mon égard. Je serais prêt à faire n’importe quoi pour lui. »


Alice fut à nouveau
frappée par le ton de sincérité de Joe. Décidément, cet homme n’avait pas l’air
d’être un affabulateur. Il paraissait vraiment dévoué à son cousin. Cependant
la jeune fille n’était pas disposée à abandonner toute méfiance à son égard. Pas
encore… Comme ils approchaient du rayon des chaussures, elle eut tout juste le
temps de lui poser une dernière question.


« Joe, commença-t-elle
lentement, que savez-vous à propos d’Omni Aviation ? »


La grosse face
rougeaude de Joe vira subitement au cramoisi. A la surprise d’Alice, une lueur
d’inquiétude s’alluma dans ses yeux. Il accéléra le pas.


« Où avez-vous
entendu parler d’Omni Aviation ? » demanda le chef de la sécurité
sans regarder la jeune fille.


Alice devait-elle
dire toute la vérité ? Brusquement, elle se décida :


« J’ai vu ce
nom sur une pochette d’allumettes qui était tombée de votre poche l’autre jour.
Je l’ai ramassée près de l’escalator.


— C’est
donc ça ! Je me demandais où elle était passée. Cette pochette d’allumettes
constituait mon seul indice ! » ajouta Joe en hochant la tête.
« J’étais persuadé – et je le suis toujours – qu’elle était
liée d’une façon ou d’une autre aux incidents dans le magasin.


— Où l’avez-vous
trouvée ? » demanda Alice.


Joe hésita, pais
lâcha à contrecœur :


« Puisque vous
appartenez au service de sécurité, je pense que vous avez le droit de savoir. »
Il s’arrêta et regarda la jeune fille dans les yeux. « Seulement, je vous
demande la discrétion la plus absolue sur ce que je vais vous dire. »


Alice acquiesça d’un
signe de tête, tandis que Joe poursuivait :


« Eh bien, voilà.
Il y a environ une dizaine de jours, j’effectuais une ronde à l’extérieur de la
cafétéria du personnel. Le magasin était fermé depuis une demi-heure. Malgré
moi, j’ai sais ; une conversation entre des personnes que je ne
voyais pas. Elles parlaient de Danner et Bishop en
paraissant souhaiter la ruine du magasin. Carlin Fitzhugh,
disaient-elles, méritait de finir ses jours à l’hospice. Elles semblaient
vraiment amères.


— Qui
étaient ces personnes ? demanda Alice, intriguée.


— Voilà
justement le problème, répondit Joe d’un air contrit. Je ne pouvais pas les
voir sans risquer moi-même d’être vu. Je ne voulais pas qu’elles sachent que je
les écoutais. De plus, elles parlaient si bas que je n’ai pu reconnaître leurs
voix.


— Pouvez-vous
dire combien elles étaient ?


— J’ai l’impression
qu’elles étaient trois. Deux hommes et une femme. Je ne peux pas l’affirmer
avec certitude. »


Alice dissimula de
son mieux sa déception.


« Ont-ils dit
quelque chose d’autre qui pourrait nous mettre sur la piste ? demanda-t-elle
avec espoir.


— D’après
ce que j’ai pu saisir, ils s’apprêtaient à louer quelque chose qui coûtait très
cher : deux cent cinquante dollars l’heure, à ce qu’il m’a semblé. Ils n’ont
pas indiqué de quoi il s’agissait exactement, mais l’un d’entre eux a dit
quelque chose au sujet des prix qui “s’envolaient”. Cette phrase m’a frappé tout
particulièrement, parce que les autres lui ont dit d’arrêter de faire des jeux
de mots stupides.


— Des
jeux de mots ? Tiens tiens… »


Alice hocha la tête,
enregistrant soigneusement l’information. Peu à peu, les pièces du puzzle
commençaient à se rassembler dans sa tête.


« Je voulais
découvrir qui étaient ces gens, poursuivit Joe, alors je me suis dirigé vers l’entrée
de la cafétéria. Mais le temps que j’y arrive, ils étaient partis par l’autre
porte. J’ai ramassé la pochette d’allumettes qui traînait sur la table en me
disant que cela me donnerait un indice. Je me suis dit que je verrais peut-être
quelqu’un, dans le magasin, qui utilisait les mêmes allumettes…


— Je
pense que vous avez raison sur ce point, approuva Alice. J’ai téléphoné à Omni
Aviation et découvert que quelqu’un de chez Danner et
Bishop avait loué un hélicoptère. »


Joe Dane regarda la jeune fille, bouche bée.


« Un
hélicoptère ? répéta-t-il avec stupeur.


— Cela
colle parfaitement avec le jeu de mots que vous avez entendu », fit
observer Alice.


Le chef de la
sécurité fronça les sourcils.


« Mais pourquoi
diable quelqu’un voudrait-il louer un hélicoptère ?


— C’est
un moyen idéal pour s’enfuir, fit remarquer Alice. Mais qui veut s’enfuir ?
Et s’enfuir d’où ? »


Joe Dane haussa les épaules, perplexe.


« Non, décidément,
c’est à n’y rien comprendre », marmonna-t-il en se remettant en route.


Alice lui emboîta le
pas. Tout en marchant, la jeune fille réfléchissait à ce qu’elle venait d’apprendre.
Si Joe Dane avait été mêlé aux incidents qui
survenaient dans le magasin, lui aurait-il raconté ce qu’il avait entendu dans
la cafétéria ? Alice dut se rendre à l’évidence : le chef de la
sécurité faisait à présent un suspect fort peu vraisemblable !


Arrivée à la porte
de la réserve, la jeune fille s’empressa de rassurer de la voix ses amies qui
étaient toujours enfermées à l’intérieur.


« Marion !
Bess ! Ne craignez rien ! Joe Dane est avec
moi. Nous allons vous délivrer ! »


Joe sorti, son
passe-partout pour l’introduire dans la serrure. La porte s’ouvrit bientôt, laissant
Bess et Marion se précipiter vers Alice.


« Nous sommes
libres ! s’écria Bess en se jetant au cou de son amie.


— Nous
sommes rudement contentes de vous voir ! » renchérit Marion en se
tournant vers Joe Dane.


Soudain, Bess saisit
Alice par le bras.


« Et les
dobermans ? Tu les as vus ? chuchota-t-elle craintivement.


— Ne t’inquiète
pas, la rassura Alice. Si d’aventure nous en rencontrions un à cet étage, Joe
aurait tôt fait de la maîtriser. Ils lui obéissent au doigt et à l’œil », ajouta-t-elle
sans pouvoir s’empêcher de sourire.


Heureusement que
Bess ne l’avait pas accompagnée dans le conduit d’aération ! Elle
imaginait sans peine la tête qu’aurait faite son amie en découvrant le molosse
prêt à bondir…


Malgré les paroles
apaisante d’Alice, Bess n’en menait toujours pas large.


« J’ai hâte de
quitter cet endroit, soupira-t-elle en frissonnant. J’ai assez vu ce magasin
pour la journée !


— Laissez-moi
vous raccompagner jusqu’à la sortie, proposa Joe. Je ne voudrais pas qu’il vous
arrive encore quelque chose de fâcheux ! »


Le petit groupe
descendit au rez-de-chaussée du magasin et gagna la porte de derrière.


« A demain
matin, dit Alice en prenant congé de Joe. Nous viendrons vous trouver sitôt
arrivées. Si nous mettons nos efforts en commun, je suis sûre que nous
arriverons bientôt à élucider cette affaire.


— Excellente
idée ! s’exclama Joe tout en jetant un coup d’œil à sa montre. Rendez-vous
à neuf heures. Cela vous va ?


— Parfait,
répondit Alice. Je vous retrouverai à l’entrée principale. »


Marion avait les
yeux fixés sur le poignet de Joe.


« Quelle
splendeur ! » murmura-t-elle.


Joe leva le poignet
pour permettre aux jeunes filles d’admirer son élégante montre en or.


« J’aimerais
bien pouvoir en offrir une aussi belle à mon père, observa Marion.


— Vous aurez
du mal à en trouver une semblable, dit Joe. Cette montre est d’un modèle très
rare et fort coûteux. C’est Carlin Fitzhugh qui me l’a
offerte pour marquer mon vingtième anniversaire chez Danner
et Bishop. »


Alice sourit. Il y
avait de la fierté et beaucoup d’affection dans la voix de Joe. Oui, songea-t-elle,
Joe Dane n’avait pas menti. Il était prêt à faire n’importe
quoi pour Carlin Fitzhugh. Tout en lui souhaitant une
bonne nuit, la jeune détective sentit qu’elle pouvait définitivement retirer un
suspect de sa liste.


 


Le lendemain matin, à
neuf heures, Alice attendait Joe à la porte d’entrée du magasin. Elle comptait
lui demander de l’accompagner chez Omni Aviation. Trish Jenner serait sans
doute disposée à ouvrir ses dossiers devant le chef de la sécurité de Danner et Bishop. La jeune fille désirait également l’interroger
sur Nick Holt et Lindy Dixon, dont le comportement
lui paraissait décidément bien étrange.


A neuf heures dix,
Joe n’était toujours pas arrivé. Alice commença à s’impatienter. A neuf heures
vingt, elle se dit que Joe avait dû oublier de remonter son réveil. A neuf
heures trente, elle sentit l’inquiétude la gagner.


A dix heures, n’y
pouvant plus tenir, Alice alla trouver Ann Fitzhugh
et lui demanda l’adresse et le numéro personnel de Joe.


Elle commença par l’appeler,
mais personne ne répondit à la sonnerie du téléphone.


Alors, armée d’un
plan de Chicago, Alice alla prendre sa voiture dans le parking du personnel, quitta
le centre-ville et se dirigea vers le quartier résidentiel où habitait Joe.


Arrivée devant la
petite maison de bois peinte en blanc qui correspondait à l’adresse indiquée, elle
gara son cabriolet bleu et remonta d’un pas vif l’allée menant à la porte d’entrée.
Alice n’eut pas à sonner : la porte était grande ouverte !


La jeune fille
hésita un instant, puis franchit le seuil.


« Joe ? »
appela-t-elle.


Pas de réponse. La
maison semblait déserte.


« Joe ? »
répéta Alice, sérieusement inquiète cette fois.


Ne recevant toujours
pas de réponse, la jeune fille traversa le couloir et pénétra dans le salon. Aussitôt,
elle s’immobilisa, stupéfaite.


Les meubles étaient
renversés, une lampe gisait par terre, des livres et des magazines s’éparpillaient
un peu partout, tandis que le fil du téléphone avait été arraché de sa prise. Par
la fenêtre ouverte, un vent glacial s’engouffrait dans la pièce.


Saisie d’un sombre
pressentiment, Alice fit rapidement le tour de la maison, mais elle dut bientôt
se rendre à l’évidence : Joe avait disparu.


Alors qu’elle s’apprêtait
à repartir, la jeune fille remarqua un petit morceau de carton d’aspect
familier qui gisait dans l’entrée, à mi-chemin de la porte béante. Elle se
baissa pour le ramasser. C’était un valet de pique ! Sur la carte à jouer,
le sinistre bouffon en costume multicolore – Alice ne le connaissait que
trop bien – arborait son sourire sarcastique.


La jeune détective
sentit sa gorge se serrer. Joe Dane avait été
kidnappé !
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La montre en or


 


Alice se précipita
hors de la maison, sauta dans sa voiture et revint à toute allure chez Danner et Bishop. Aussitôt entrée dans le magasin, elle
faillit se cogner à Nick Holt. La jeune fille s’immobilisa, interdite. Le chef
du service d’entretien figurait en première place sur la liste des suspects, à
présent.


« Bonjour Alice !
s’écria Nick d’une voix pleine d’entrain.


— Bonjour,
répondit Alice, tout en remarquant une vilaine égratignure au-dessus de l’œil
de Nick. Cela vous fait mal ? demanda-t-elle en tendant le doigt vers la
coupure.


— Cette
égratignure ? »


Nick marqua une
pause. Son visage se rembrunit. Manifestement, son humeur joyeuse l’avait
abandonné.


« Oh ! Ce
n’est rien, assura-t-il d’un ton qui se voulait dégagé.


— Comment
vous êtes-vous blessé ? »


Nick fronça les
sourcils. Les questions d’Alice ne semblaient pas être de son goût.


« Je me suis
coupé hier, en ramassant le verre brisé dans le rayon des cosmétiques, répondit-il,
légèrement agacé.


— Vraiment ? »


Alice trouva l’explication
un peu courte : difficile de croire que Nick se fût blessé en nettoyant
les débris des flacons de la parfumerie, puisqu’il avait passé l’essentiel de
son temps planté devant les ascenseurs – et les postes de téléphone… Mais
la jeune fille ne tenait pas à pousser le chef du service d’entretien dans ses
retranchements Manifestement, Nick était sur ses gardes et ne lui apprendrait
rien d’autre pour le moment. Pour découvrir ce qu’il savait au juste sur la
disparition de Joe Dane, il faudrait choisir une
occasion plus favorable.


« Je pense qu’il
est grand temps que j’aille travailler, dit Alice sans plus insister. A tout à
l’heure !


— C’est
ça, à tout à l’heure ! » lança Nick, visiblement soulagé.


Alice se dirigea
vers le rayon des chaussures. En effet, Lindy
figurait en bonne place sur la liste des suspects pour l’incident de la veille
au soir. Qui d’autre pouvait savoir que la jeune détective et ses deux amies se
trouvaient dans la réserve ? Alice se proposait de l’interroger à ce sujet,
sans toutefois lui laisser entendre qu’elle s’inquiétait pour Joe. Pas question
de prendre le moindre risque tant que Joe Dane était
en danger.


En arrivant au
troisième étage, Alice constata avec soulagement que tout était calme dans le
rayon des chaussures. Pas de vitrines qui explosent, pas de rayonnages qui s’effondrent,
pas de poil à gratter dans les chaussures.


« Bess ! »


Alice s’approcha
doucement de son amie, qui était en train de disposer des escarpins du soir
dans une nouvelle vitrine.


« Lindy est-elle dans les parages ? »


Bess leva les yeux
au ciel.


« Lindy s’est fait porter malade aujourd’hui. Résultat, je
dois m’occuper de l’ensemble du rayon à moi toute seule. Tu imagines ?


— J’imagine
fort bien… Décidément, tout cela commence à prendre vilaine tournure, soupira
Alice. Et tu ne sais pas tout, Bess. Figure-toi que Joe Dane
a disparu ! »


Bess faillit laisser
tomber la pile de boîtes à chaussures qu’elle s’apprêtait à porter dans la
réserve.


« Disparu ?
Que veux-tu dire ?


— Je suis
allé chez lui, et il n’était pas là, expliqua Alice. Je pense qu’il a été
kidnappé !


— Eh bien,
moi, je pense que ton travail de détective commence à te fatiguer sérieusement,
répliqua Bess, les mains sur les hanches. Si Joe Dane
n’est pas chez lui, cela ne veut pas nécessairement dire qu’il a disparu ou qu’on
l’a kidnappé ! Et s’il était parti faire des courses, tout simplement ?


— En
laissant la porte de la maison grande ouverte ? objecta Alice. Je suis
entrée dans le salon. Tous les meubles étaient renversés par terre, comme si on
s’était battu dans la pièce. Et puis, il y a aussi autre chose. En repartant, j’ai
trouvé une carte à jouer sur le seuil de la porte. Un valet de pique ! »


Bess blêmit.


« Oh ! Alice,
c’est affreux ! Que comptes-tu faire ?


— Je
pense que je dois faire part aux Fitzhugh de la
disparition de Joe, répondit la jeune détective, l’air soucieux. Je les
laisserai alerter la police afin que l’on puisse constater qu’il y a eu
effraction des lieux. Ensuite, je vais m’occuper de la piste d’Omni Aviation.


— Bonne
idée, approuva Bess. Plus tôt nous aurons résolu cette affaire, mieux ce sera. J’ai
hâte de quitter ce magasin !


— En
attendant, tiens bon, Bess. Ce n’est pas le moment d’abandonner la partie ! »


Après avoir adressé
un sourire d’encouragement à son amie, Alice se dirigea vers le téléphone intérieur
du magasin. Elle appela Carlin Fitzhugh et lui
raconta exactement ce qui s’était passé. Le patron du magasin parut très
inquiet pour son cousin.


« Je vais faire
tout mon possible pour le retrouver, assura Alice. Mais je pense qu’il faut
vous préparer à appeler la police. »


Carlin Fitzhugh accepta à contrecœur.


Alice raccrocha, avant
d’aller cette fois vers la cabine téléphonique. La jeune fille tira de son sac
la pochette d’allumettes et composa le numéro d’Omni Aviation.


« Allô, mademoiselle
Jenner ? demanda-t-elle d’une voix engageante. C’est encore Alice Roy. Je
suis navrée de vous déranger à nouveau, mais j’aimerais savoir si vous disposez
d’éléments nouveaux sur la location de l’hélicoptère pour le compte de Danner et Bishop.


— Oh… bonjour,
mademoiselle Roy. »


La voix de Trish
Jenner était amicale, mais la jeune femme semblait embarrassée.


« Veuillez m’excuser,
j’ai des clients dans mon bureau. Je ne peux vraiment pas vous parler pour l’instant.


— Puis-je
venir vous voir à l’aéroport, dans ce cas ? insista Alice. Je vous promets
de ne pas vous déranger longtemps.


— Eh bien…
si vous y tenez.


— Parfait ! »


Alice remercia
chaleureusement sa correspondante et raccrocha. Elle espérait que sa visite
chez Omni Aviation lui apprendrait enfin quelque chose. Encore fallait-il que
Trish Jenner accepte de parler. Et cela ne paraissait pas gagné d’avance.


La jeune détective
sertit son cabriolet du parking réservé au personnel et s’engagea bientôt sur
la route de l’aéroport. Tout en conduisant, elle ne pouvait s’empêcher de
penser à Joe Dane.


Où se trouvait-il ?
Dans quel but avait-il été kidnappé ? Qu’allait-il advenir de lui ? Autant
de questions que la jeune détective tournait et retournait dans sa tête sans
parvenir à y répondre. Elle espérait seulement que ses ravisseurs ne lui
feraient pas de mal. Quoi qu’il en soit, il fallait agir, et vite.


Arrivée à l’aéroport,
Alice trouva aisément le bâtiment blanc marqué du sigle d’Omni Aviation.


Un long bureau en
désordre occupait la majeure partie de la salle de réception où pénétra la
jeune détective. Des affiches représentant des avions de tourisme ornaient les murs.
Derrière le bureau, émergeant d’une haute pile de dossiers, était assise une
belle femme noire d’une trentaine d’années. Elle leva les yeux à l’entrée de la
visiteuse.


« Bonjour, dit-elle.
Que puis-je faire pour vous ?


— Bonjour,
répondit Alice en souriant. Êtes-vous Trish Jenner ?


— Oui »,
acquiesça la jeune femme en regardant attentivement Alice.


« Et je parie
que vous êtes Alice Roy.


— En
effet.


— Asseyez-vous,
je vous en prie.


— Merci, mademoiselle
Jenner », dit Alice en s’installant dans un fauteuil de skaï noir disposé
devant le bureau.


« Vous êtes
beaucoup plus jeune que je ne le pensais, lança la femme avec un sourire
engageant. Vous ne paraissez pas avoir l’âge requis pour être détective, ajouta-t-elle,
une lueur pétillante dans les yeux.


— J’ai
dix-huit ans, répliqua Alice, et je n’en suis pas à ma première enquête, loin
de là ! J’ai eu l’occasion de résoudre un certain nombre d’affaires
épineuses. Mais celle-ci me donne du fil à retordre. A vrai dire, je tourne un
peu en rond. C’est précisément la raison de ma visite. J’espère que vous
pourrez me donner les renseignements que je recherche.


— Je
serai très heureuse de vous aider », déclara Trish Jenner. Son sourire s’élargit.
« Voyez-vous, j’ai appelé M. Fitzhugh, chez
Danner et Bishop… »


Alice lui rendit son
sourire.


« Bon réflexe
de détective », observa-t-elle, amusée.


Trish se pencha sur
les papiers étalés sur le bureau.


« Bon, où ai-je
fourré ce dossier ? grommela-t-elle. Ah ! le voici. »


La jeune femme
feuilleta rapidement le contenu d’une chemise cartonnée.


« J’ai bien
peur de ne pouvoir vous apprendre grand-chose, dit-elle. D’après ces documents,
l’hélicoptère a été loué au nom de… d’une certaine Jane Smith. Original, n’est-ce
pas ? fit remarqua Trish Jenner avec un sourire malicieux. Il doit y avoir
deux ou trois douzaines de Jane Smith rien qu’à Chicago – si ce n’est
plus. Quoi qu’il en soit, celle-ci m’a montré une carte d’identité
professionnelle au nom de Danner et Bishop. Elle m’a
dit qu’elle représentait le magasin. »


Alice était prête à
parier que la carte d’identité était un faux. De même que le nom, probablement.
Mark Hoffman, qui s’occupait des comptes de société chez Danner
et Bishop, affirmait bel et bien que personne n’avait loué d’hélicoptère chez
Omni Aviation.


« Vous souvenez-vous
du jour où cette Jane Smith est venue vous voir ? demanda Alice. Pourriez-vous
la décrire ?


— Oh !
je m’en souviens fort bien, répondit Trish. Je n’ai pas souvent l’occasion de
voir des clientes aussi extravagantes. Plutôt jeune, une masse de cheveux noirs
frisés, d’énormes lunettes de soleil rouge vif, des ongles écarlates et un fort
accent du Sud…


— Félicitations,
vous avez une excellente mémoire ! » s’exclama Alice en souriant.


Mais elle avait beau
chercher, cette description ne correspondait à personne de sa connaissance.


« Vous
rappelez-vous un détail qui vous aurait particulièrement frappée ? insista
la jeune fille. Quelque chose de bizarre, par exemple. »


Trish Jenner
réfléchit un instant.


« Je ne sais
pas ce que vous entendez exactement par “bizarre”. Comme je vous l’ai dit, cette
femme m’a frappée par son aspect… inhabituel, disons. Je me souviens en
particulier qu’elle portait un maquillage très agressif. Et son accent, me
semble-t-il, avait également quelque chose d’excessif, d’exagéré…


— Exagéré…
comme l’accent que prendrait une actrice jouant un rôle ? » demanda
vivement Alice.


Voilà une
performance que Lindy aurait pu aisément réaliser.


« C’est
possible », convint Trish Jenner pensivement.


Le visage animé, Alice
se pencha en avant.


« Pouvez-vous m’indiquer
d’autres éléments d’information ? demanda-t-elle. Par exemple, la date
pour laquelle l’hélicoptère a été loué, et la destination du vol ? »


Trish feuilleta le
dossier, puis hocha la tête.


« C’est étrange,
murmura-t-elle. Je me souviens à présent que cette Jane Smith m’a dit qu’elle
me téléphonerait plus tard pour m’indiquer l’heure exacte à laquelle on
viendrait prendre l’appareil et sa destination. Elle s’est bornée à me donner
une date et un moment approximatif de la journée.


— Quelle
date ? » demanda Alice.


Trish regarda le
feuillet qu’elle tenait à la main.


« Celle d’aujourd’hui.
Plus exactement, ce soir. »


Alice sentit son
pouls s’accélérer. Quelque chose allait se passer le soir même chez Danner et Bishop, mais quoi ? Il fallait absolument
essayer de le découvrir avant qu’il ne soit trop tard. Sinon, le mauvais
plaisant qui sévissait dans le magasin parviendrait une fois de plus à se tirer
d’affaire.


La jeune détective
regarda Trish Jenner d’un air soucieux. « Ne voyez-vous rien d’autre qui
puisse me mettre sur la piste ? insista-t-elle. Je crains qu’il ne se
passe quelque chose de grave ce soir, mais je ne sais toujours pas ce qui se
prépare…


— Je suis
navrée, Alice, répondit la jeune femme, mais je vous ai dit tout ce que je
savais. Je n’en saurai pas davantage tant que la dénommée Jane Smith n’aura pas
repris contact avec moi.


— Pourrais-je
vous téléphoner dans la journée ? demanda Alice. Il faut que je sache ce
que cette Jane Smith a en tête. »


Trish fit un signe d’acquiescement.


« Absolument. Cette
affaire commence à m’intriguer beaucoup, moi aussi. Je serai enchantée de vous
donner un coup de main pour résoudre le mystère ! N’hésitez surtout pas à
m’appeler.


— Je vous
remercie infiniment, dit Alice en se levant. Votre aide m’a été très précieuse.


— Bonne
chance, Alice ! » lança la femme tandis que la jeune détective
sortait du bureau.


Alice s’empressa de
regagner le magasin. Sitôt revenue, la jeune fille se rendit au vestiaire du
service de la maintenance, où elle espérait trouver Marion.


« Il y a quelqu’un ? »
appela-t-elle en entrant dans la pièce.


Pas de réponse. Alice
allait repartir, mais, juste au moment où la porte se refermait derrière elle, la
jeune fille crut entendre un bruit métallique provenant de l’intérieur.


La curiosité
éveillée, Alice repoussa le battant et entreprit une inspection des lieux. Le
vestiaire comprenait plusieurs rangées de casiers fermés à clé. Devant l’un d’eux
se tenait Nick Holt.


« Ah ! Nick,
s’écria la jeune fille, justement, je vous cherchais. Je voudrais vous demander… »


Le chef du service d’entretien
ne lui laissa pas le loisir de terminer sa phrase.


« Plus tard, Alice,
dit-il avec une pointe d’agacement dans la voix. Je n’ai pas le temps
maintenant. »


Il prit un paquet
dans son casier qu’il fourra dans un grand sac de sport posé par terre.


« Cela ne
prendra qu’une minute, insista Alice.


— Impossible.
Désolé, mais je suis déjà en retard. »


Après avoir jeté un
coup d’œil à sa montre en or, Nick referma rapidement le casier. Il ramassa son
sac et, avant qu’Alice eût pu ajouter un mot, disparut en claquant la porte
derrière lui.


La jeune détective s’appuya
contre les casiers, l’air pensive. Quelque chose la tracassait dans le
comportement de Nick. Ce n’était pas seulement les manières cavalières du jeune
homme – cela, elle y était déjà habituée. Non, il y avait autre chose. Mais
quoi ?


La jeune fille
repassa dans son esprit le bref échange qu’elle venait d’avoir avec lui, essayant
de reconstituer la scène dans ses moindres détails. Qu’avait-il fait exactement ?


Il avait prit ses
affaires dans son casier, refermé son sac de sport et…


Mais oui, comment ne
l’avait-elle pas remarqué tout de suite ?


Nick Holt portait à
son poignet la montre en or de Joe Dane !
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Panne d’ordinateur


 


Il n’y avait pas une
minute à perdre ! Alice s’élança hors du vestiaire et fit rapidement le
tour des couloirs. Mais Nick Holt semblait s’être évaporé.


La jeune fille gagna
au pas de course les rayons de vente, puis se força à ralentir l’allure afin de
ne pas attirer l’attention.


Un frisson d’effroi
la parcourut : Joe Dane était réellement en
danger ! Alice réalisa que son intuition ne l’avait pas trompée. Nick
était impliqué dans l’affaire depuis le début, et il avait essayé de faire
porter les soupçons sur Joe en faisant croire que celui-ci craignait pour son
poste. Seulement, Nick ignorait que Joe Dane et
Carlin Fitzhugh étaient cousins…


Alice fit le tour du
magasin en demandant à chaque employé qu’elle croisait s’il avait vu Nick Holt.
Mais personne ne semblait savoir où se trouvait le chef du service d’entretien.
Tout en arpentant les allées, la jeune fille remarqua un autre détail troublant
qui ne fit qu’accentuer son inquiétude.


Danner et Bishop n’avait plus rien du magasin
élégant et parfaitement tenu qui faisait le bonheur de ses clients.


Une atmosphère
étrange régnait à tous les rayons. Les employés semblaient mal à l’aise et se
regardaient les uns les autres avec suspicion. On pouvait difficilement les
blâmer. Les incidents de ces derniers jours leur faisaient craindre le pire :
la sécurité du travail n’était plus assurée.


Le magasin lui-même
présentait un aspect déplorable. Les plus belles vitrines avaient été démontées
de peur qu’elles ne volent en éclats à la prochaine manifestation du malfaisant
farceur. Au rayon des cosmétiques, les comptoirs n’étaient toujours pas
remplacés ; on les avait simplement rafistolés avec du ruban adhésif. Alice
sentit son cœur se serrer tandis qu’elle parcourait les allées. Pauvre Carlin Fitzhugh ! Son beau magasin était en train de se
désagréger.


Arrivée au dernier
étage, où se trouvaient le rayon des fourrures et celui de la joaillerie, Alice
s’arrêta un instant près de l’escalator. Elle balaya du regard les murs rose
pâle, les colonnes de marbre blanc, la luxueuse moquette de laine.


Tout semblait
parfaitement à sa place. A côté de l’aspect désolé des rayons qu’elle venait de
parcourir, cet étage était une oasis de calme et d’élégance.


Il n’avait pas été
touché par les incidents qui s’étaient déroulés dans le magasin, réalisa
brusquement Alice. Ce détail lui avait jusqu’alors échappé, mais à présent il
lui apparaissait dans toute son évidence. C’était comme si les malfaiteurs
– la jeune fille était persuadée qu’ils étaient plusieurs – avaient
voulu l’épargner. Étrange… Pourquoi n’avaient-ils pas frappé à l’endroit où se
trouvaient précisément les articles les plus coûteux du magasin ?


« Voilà qui est
décidément bien curieux », murmura Alice. Si quelqu’un avait voulu porter
un coup sérieux au magasin, il aurait semblé logique de commencer par les articles
de luxe. Mais les parures de diamants et les colliers de perles étincelaient de
tous leurs feux dans les vitrines, tandis que les manteaux de vison s’alignaient
en bon ordre le long des murs recouverts de miroirs.


Perplexe, Alice se
mordit la lèvre. Son intuition lui soufflait que la clé de l’énigme se trouvait
précisément à cet étage, si mystérieusement épargné.


Il y avait peu de
monde dans les rayons, et pas la moindre trace de Nick Holt. Après avoir
effectué un rapide tour des lieux, Alice reprit l’escalator et s’arrêta à l’étage
de la direction. La jeune fille qui se sentait de plus en plus inquiète pour Joe
voulait s’assurer que Carlin Fitzhugh avait averti la
police au sujet du kidnapping.


M. Fitzhugh était parti déjeuner, annonça la secrétaire à
Alice. Celle-ci dissimula à grand-peine sa déception. Elle sentait qu’il était
urgent de mettre la direction du magasin au courant de ses dernières
découvertes, en particulier à propos de l’hélicoptère, afin que les Fitzhugh puissent prendre les mesures de sécurité
nécessaires.


Obéissant à une
impulsion, Alice alla trouver Bennett Lloyd et, dans sa hâte, entra sans
frapper dans le bureau de celui-ci, une pièce dépourvue de fenêtre, à peine
plus grande qu’un cagibi.


Sitôt entrée, la
jeune fille s’arrêta, interloquée. Bennett Lloyd était en train de vider les
tiroirs de son bureau dans un grand sac marqué du sigle de Danner
et Bishop.


« Que se
passe-t-il, monsieur Lloyd ? Vous nous quittez ? » demanda
calmement Alice.


Surpris, Bennett
Lloyd se retourna. Une lueur de mécontentement passa dans son regard lorsqu’il
découvrit la jeune fille. Puis il se mit à rire, d’un rire un peu forcé, sembla-t-il
à Alice.


« Moi ? Quitter
Danner et Bishop ? » M. Lloyd fit
entendre à nouveau un gloussement d’hilarité. « Non, je n’ai pas l’intention
de prendre ma retraite avant quelques années !


— Dans ce
cas, pourquoi videz-vous les tiroirs de votre bureau ? »
interrogea-t-elle.


M. Lloyd se
laissa tomber dans le fauteuil derrière lui et poussa un profond soupir avant
de répondre.


« Je suis
fatigué, Alice. Tous ces incidents et la confusion qui en résulte m’ont
littéralement vidé.


— Vraiment ?
fit Alice, en haussant les sourcils d’un air innocent. Vous avez donc entrepris
de vider votre bureau, à seule fin de vous détendre ?


— Non, répliqua
Bennett Lloyd avec un grand sourire. J’ai décidé de prendre un congé. Mes
premières vacances depuis dix ans ! Je vais en profiter pour découvrir les
plages et le soleil d’Hawaii. Je pars ce soir même.


— Ce soir
même ? N’est-ce pas un peu précipité ?


— En
effet, reconnut Bennett Lloyd. Mais j’ai décidé que j’avais besoin de prendre
du repos, et de le prendre maintenant. Le magasin n’en mourra pas, si je
m’absente pendant une petite semaine ! »


Partir en vacances
au moment où Danner et Bishop traversait une crise
gravissime, voilà qui était pour le moins curieux, songea Alice. Le gérant d’un
grand magasin ne s’absente pas pour un motif aussi futile lorsque son
entreprise est en péril…


« Sur quelle
compagnie aérienne allez-vous voyager ? demanda-t-elle d’un ton dégagé.


— La TransPacific Airways », répondit calmement M. Lloyd.


Le gérant du magasin
disait-il la vérité ? Alice n’en était pas parfaitement convaincue. Il y
avait décidément quelque chose d’étrange dans cette décision subite de partir
pour Hawaii en laissant le personnel de Danner et
Bishop livré à lui-même, au moment le plus critique… Mais la jeune fille balaya
ses doutes. Elle devait mettre la direction du magasin au courant de ses
récentes découvertes, car le temps pressait. M. Fitzhugh
étant absent pour le moment, Alice décida de tout raconter à Bennett Lloyd.





« J’ai
plusieurs choses à vous apprendre, commença-t-elle en s’asseyant sur l’unique
chaise du bureau. Joe Dane a disparu. Il n’a pas pris
son travail ce matin, et lorsque je suis allée chez lui pour savoir ce qui se
passait, je n’ai trouvé personne. La porte était grande ouverte, la maison
complètement saccagée, et une carte à jouer traînait bien en évidence dans l’entrée.


— Avez-vous
prévenu la police ? s’enquit Bennett Lloyd, l’air préoccupé.


— Pas
encore, répondit Alice. Mais attendez, ce n’est pas tout. Ce matin, j’ai croisé
Nick Holt dans les vestiaires, et j’ai remarqué qu’il portait au poignet la
montre de Joe. Je sais que Joe y tenait beaucoup. C’était un cadeau de M. Fitzhugh, et jamais il n’aurait consenti à s’en séparer. A
moins d’y être contraint par la force… »


Cette fois, Bennett
Lloyd parut franchement soucieux. Alice décida alors qu’elle pouvait lui
raconter également l’incident de la nuit précédente, lorsqu’elle avait été
enfermée avec ses amies dans la réserve du rayon des chaussures. La jeune fille
fit part de ses soupçons au sujet de Lindy.


M. Lloyd fronça
les sourcils.


« Cette fois, l’affaire
me paraît extrêmement grave, dit-il. Il faut avertir la police. Ecoutez, voici
ce que je vous propose, Alice. Je me charge d’appeler le commissariat. Pendant
ce temps-là, vous allez continuer à chercher Nick. Il doit forcément se trouver
quelque part dans le magasin, et nous devons lui mettre la main dessus avant qu’il
n’ait eu le temps de filer. »


Alice réfléchit
rapidement. L’idée du gérant lui parut pleine de bon sens, aussi s’empressa-t-elle
de quitter le bureau de Bennett Lloyd afin de reprendre ses recherches. Comme
elle passait devant la salle des ordinateurs, la jeune fille entendit quelqu’un
s’exclamer :


« Oh, non !
La machine est en panne ! »


Alice se précipita
dans la vaste pièce où s’alignaient plusieurs consoles d’ordinateurs.


« Que se
passe-t-il ? demanda-t-elle à une opératrice.


— Tous
nos écrans se sont effacés ! s’écria la jeune femme, visiblement sous le
choc. Personne ne comprend ce qui a bien pu se passer. Je venais d’afficher un
tableau bourré de chiffres de vente, quand tout a brusquement disparu ! Les
systèmes de sauvegarde ne fonctionnent pas, eux non plus. Si cela continue, nous
allons perdre toute notre comptabilité ! »


L’affolement était à
son comble. Chacun parlait en même temps, les opératrices essayaient de
manipuler différentes touches de leur clavier, mais en vain. Au milieu du
brouhaha, Alice essayait de comprendre. La situation était grave : l’ensemble
du système informatique semblait bloqué. Si la panne se prolongeait, le magasin
risquait de perdre toute sa banque de données.


Quelqu’un appela
Bennett Lloyd. Un moment plus tard, le gérant faisait irruption dans la salle. Il
commença par tester tous les terminaux un par un, appuyant sur différentes
touches afin de débloquer le système. En vain : les écrans restaient
désespérément muets.


Mais le gérant s’obstinait
à manipuler le clavier des machines, essayant diverses combinaisons l’une après
l’autre.


« Nous ne
pouvons pas nous permettre de perdre toutes nos informations de vente, murmura-t-il
à Alice. Le magasin sera incapable de fonctionner si les fichiers informatiques
disparaissent.


— Toujours
rien, monsieur Lloyd, annonça une des opératrices. Les écrans restent vides. »


Bennett Lloyd leva
les yeux vers Alice. Il avait l’air anéanti.


« Nous avons
perdu l’ensemble des données, annonça-t-il d’une voix blanche. Le mauvais
plaisant qui s’acharne contre nous est parvenu à ses fins. La comptabilité, les
fichiers clients – tout est détruit ! Le magasin va faire faillite ! »


A cet instant, Ann Fitzhugh fit irruption dans la salle des ordinateurs. Blême,
les mains tremblantes, elle paraissait bouleversée.


« J’ai appelé
les techniciens de toute urgence, dit-elle. Mais je crains qu’ils n’arrivent
trop tard. J’ai bien l’impression que nos informations les plus précieuses sont
irrémédiablement perdues. »


Il y avait un tel
désarroi dans sa voix, une telle tristesse, qu’Alice s’avança vers la jeune
femme et la prit par les épaules, essayant de la réconforter.


« Il y a
peut-être encore quelque chose à faire, dit-elle d’une voix pleine d’espoir.


— Hélas !
murmura Ann, j’ai bien l’impression que cette fois, nous avons perdu. »


Enfin, les
techniciens chargés de la maintenance des ordinateurs arrivèrent. Ils se mirent
aussitôt au travail, mais leur mine embarrassée n’incitait guère à l’optimisme.
Leurs conclusions confirmèrent les pires pressentiments : les informations
perdues étaient irrécupérables.


« Le mauvais
plaisant qui s’acharne contre nous a gagné, une fois de plus », constata
Ann d’une voix blanche.


Elle se détourna des
écrans vides, découragée, avant de se diriger lentement vers la sortie.


« Oh ! Mon
Dieu ! il ne manquait plus que ça ! s’écria-t-elle soudain en se
tournant vers Alice, une lueur de colère dans les yeux.


— Que se
passe-t-il ? demanda la jeune détective, aussitôt en alerte.


— Jack Paley. Je viens de l’apercevoir dans le couloir. »


Alice passa la tête
par la porte. M. Paley, l’air décidé, fonçait
droit sur elles à grandes enjambées. La jeune fille se tourna vers Ann, perplexe.


« Que fait-il
ici ? »


Ann haussa les
épaules.


« Je n’en ai
pas la moindre idée. Mais j’ai l’impression que nous n’allons pas tarder à le
savoir. »


Elle avait à peine
fini de parler que Jack Paley arrivait à la hauteur
de la salle des ordinateurs.


« Où est Carlin
Fitzhugh ? attaqua-t-il sans préambule.


— Oh !
Monsieur Paley. Bonjour ! Comment allez-vous ?
s’enquit Ann d’une voix suave.


— Inutile
de me faire perdre mon temps », répliqua brusquement Jack Paley.


Manifestement, il n’était
pas d’humeur à s’embarrasser de formules de politesse.


« Je suis venu
voir Carlin Fitzhugh, et je…


— Vous
voulez me voir, Jack ? »


M. Fitzhugh venait d’apparaître sur le seuil de la porte.


« Nous avons à
parler, tous les deux, répondit M. Paley.


— Dans ce
cas, venez dans mon bureau », proposa Carlin Fitzhugh.


Tandis que les deux
hommes s’éloignaient dans le couloir, Ann et Alice, interloquées, échangèrent
un regard de stupeur.


« Je ne
comprends pas pourquoi papa accepte de recevoir cet ours mal léché, dit Ann. Surtout
dans un moment pareil !


— Allons
voir ce qu’il est venu faire ici », proposa Alice, qui tenait à connaître
la raison de cette visite impromptue.


Ann, Alice et
Bennett Lloyd, qui leur avait emboîté le pas, se faufilèrent jusqu’au bureau de
Carlin Fitzhugh. Des éclats de voix filtraient par la
lourde porte de chêne. L’entretien, semblait-il, n’avait rien d’amical.


« C’est ma
dernière offre, Fitzhugh ! hurlait Jack Paley.


— Jamais,
vous entendez ? gronda Carlin Fitzhugh. Espèce
de minable petit escroc ! Je préférerais mettre la clé sous la porte
plutôt que de vous vendre Danner et Bishop. »


La porte s’ouvrit en
coup de vent. Alice, Ann et Bennett Lloyd reculèrent précipitamment pour éviter
Jack Paley qui fonçait tel un bulldozer, le visage
écarlate, les yeux exorbités. Alice le suivit du regard tandis qu’il s’éloignait
à grandes enjambées vers les ascenseurs. La jeune fille ne pouvait s’empêcher
de se demander pourquoi il était arrivé au moment précis où le système
informatique tombait en panne. Jack Paley lui avait
paru sincère lorsqu’elle était allée le voir dans son magasin, mais la
coïncidence était troublante. Alice avait beau faire, elle n’était toujours pas
entièrement convaincue qu’il fût totalement étranger aux divers incidents qui
mettaient en péril l’existence même de Danner et
Bishop.


La porte se rouvrit,
laissant Carlin Fitzhugh sortir à son tour du bureau.


« Eh bien ?
tonna-t-il, l’air furieux, en se tournant vers le petit groupe rassemblé dans
le couloir. Je suppose qu’en mon absence il est arrivé une demi-douzaine de
catastrophes supplémentaires dans le magasin. Je suppose que nous sommes au
moins ruinés, à l’heure actuelle. Lequel d’entre vous aura le courage de m’informer
des derniers événements ? »


Bennett Lloyd
regarda précipitamment sa montre.


« Je regrette, monsieur
Fitzhugh, mais il faut que je parte. Mon avion
décolle dans quelques heures, et je dois encore passer chez moi pour terminer
mes bagages.


— Vos
bagages ?! s’exclama Carlin Fitzhugh, en
foudroyant son gérant du regard. J’espère que vous n’avez pas réellement l’intention
de nous laisser en plan dans une situation pareille ?


— Heu… J’ai
bien peur que si. » Bennett Lloyd paraissait extrêmement tendu. « Voyez-vous,
mon billet d’avion pour Hawaii est déjà réservé, ainsi que ma chambre d’hôtel.


— Vous ne
pouvez pas me faire ça ! tonitrua Carlin Fitzhugh,
hors de lui. J’ai plus que jamais besoin d’un gérant ! Mon magasin est en
train de couler !


— Je suis
désolé, dit Bennett Lloyd d’une voix tremblante. Mais ce sont mes premières
vacances depuis dix ans, et j’en ai grand besoin.


— Vous
prendrez vos vacances plus tard, trancha Carlin Fitzhugh
sur le ton du grand patron habitué à se faire obéir. Est-ce que je pars en
vacances, moi ? Vous allez commencer par mettre un peu d’ordre au
rez-de-chaussée du magasin et essayer de tirer au clair ce cafouillage avec les
ordinateurs…


— Non, déclara
Bennett Lloyd, hochant la tête d’un air de regret. J’ai un billet d’avion pour
Hawaii, et j’ai la ferme intention de l’utiliser. »


Carlon Fitzhugh se
redressa, interloqué.


« Je pensais
pouvoir compter sur vous, Lloyd. Après toutes ces années…


— Oui, monsieur
Fitzhugh, après toutes ces années où vous avez pris
de nombreux jours de vacances. Et moi pas un seul ! » répliqua
Bennett Lloyd.


Là-dessus, il tourna
les talons et partit sans un mot d’adieu.


« Bien, il ne
manquait plus que ça, constata Carlin Fitzhugh. A
quand la prochaine catastrophe ? soupira-t-il profondément. Que peut-il m’arriver
encore, je vous le demande ?


— Monsieur
Fitzhugh, intervint prudemment Alice, je peux vous
informer peut-être de ce qui est d’ores et déjà arrivé.


— Que
vouiez-vous dire ? interrogea Ann.


— Eh bien,
tout d’abord, je suis vraiment très inquiète pour Joe Dane. »


Alice raconta à Ann
et à Carlin Fitzhugh sa rencontre inopinée avec Nick
et la découverte qu’elle avait faite à propos de la montre de Joe.


M. Fitzhugh fronça les sourcils.


« Je comprends
pleinement votre inquiétude, Alice, assura-t-il, l’air soucieux. Je pense que
nous devons avertir la police, même si cela ne me plaît guère.


— Je ne
vous ai pas encore tout dit », reprit la jeune fille.


Et elle rapporta
rapidement l’essentiel de sa conversation avec Trish Jenner.


« Mais que
vient faire cette histoire d’hélicoptère ? s’étonna Ann. Pourquoi le
mauvais plaisant qui nous harcèle en a-t-il besoin ? Et pourquoi
précisément ce soir ?


— Je ne
sais pas, reconnut Alice. Du moins, pas encore. Mais je compte bien le découvrir.
D’ailleurs, il faut que j’appelle sans tarder Trish Jenner. Peut-être
aura-t-elle eu des nouvelles de la mystérieuse Jane Smith ?


— Vous
pouvez utiliser le téléphone de mon bureau, proposa Ann.


— Merci. J’y
vais de ce pas. »


Une fois dans le
calme et spacieux bureau d’Ann Fitzhugh, Alice, sans
perdre un instant, composa le numéro d’Omni Aviation. La ligne était occupée. Vivement
désappointée, la jeune détective raccrocha.


Il ne restait plus
qu’à attendre… Frappée d’une idée subite, Alice appela les renseignements et
demanda le numéro de téléphone de la Transpacific
Airways. La jeune détective savait que les compagnies aériennes répugnent à
délivrer des informations sur leurs passagers, aussi se décida-t-elle à user d’un
petit stratagème.


« Allô ? Je
suis la secrétaire de M. Bennett Lloyd, dit-elle de sa voix la plus
professionnelle. Je vous appelle pour confirmer sa réservation sur le vol de ce
soir pour Hawaii. M. Lloyd aimerait avoir un siège dans la section
non-fumeurs.


— Un
instant, je vous prie », répondit à l’autre bout du fil l’employée de la
compagnie.


Alice fut mise en
attente. Pendant près d’une minute, la jeune fille écouta la musique qui s’égrenait
dans l’écouteur. Puis l’employée revint en ligne.


« Je suis
désolée, madame, mais nous n’avons aucune réservation au nom de M. Bennett
Lloyd sur le vol de vingt heures pour Hawaii.


— Vraiment ?
s’étonna Alice. Peut-être a-t-il une réservation sur un autre vol ? suggéra-t-elle.


— Impossible,
répondit l’employée. Nous n’avons pas d’autre vol pour Hawaii ce soir.


— Hum… Dans
ce cas, il s’agit sans doute d’une confusion. Merci infiniment, madame. Je vais
vérifier auprès de M. Lloyd. »


Alice raccrocha, le
cœur battant. Ainsi, Bennett Lloyd lui avait menti !


Mais pour quelle
raison ? La jeune fille repassa dans son esprit les circonstances de son
entrevue avec Bennett Lloyd, lorsqu’elle avait fait irruption dans le bureau du
gérant. Celui-ci vidait ses tiroirs comme s’il comptait quitter Danner et Bishop pour toujours… Mais pour aller où ?


Alice en était là de
ses méditations lorsqu’un hurlement la fit soudain sursauter.


« Tout le monde
dehors ! » vociféra une voix d’homme.


Intriguée, Alice
entrouvrit la porte et passa la tête dans le couloir. Clients, vendeurs et
employés du magasin se précipitaient vers les issues de secours en se
bousculant à qui mieux mieux. Que se passait-il ? S’agissait-il d’un
nouveau méfait du farceur ?


Alice observait la
scène sans comprendre. Puis, levant les yeux vers le plafond, elle comprit la
raison de cet affolement.


Une épaisse fumée
noire sortait des conduits d’aération, envahissant les couloirs.


C’est alors que le
système d’alarme se déclencha dans un bruit assourdissant.


« Évacuez le
magasin ! »


La même voix
continuait à hurler des ordres, tandis que la panique gagnait la foule.


« Alice ! Alice ! »


La jeune fille
aperçut Ann Fitzhugh qui se frayait un chemin parmi
les fuyards.


« Alice, il
faut sortir d’ici au plus vite ! Le bâtiment est en feu ! »
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Une fumée sans feu !


 


Alice suivit Ann
dans le couloir, mais la foule était si dense qu’elle la perdit de vue
rapidement. La jeune détective se sentit entraînée vers les escaliers.


Elle se laissa
porter par la marée humaine, réfléchissant rapidement afin de ne pas céder à la
panique. Que s’était-il passé exactement ? Où l’incendie avait-il éclaté ?
La fumée devenait de plus en plus épaisse et âcre. Tout autour d’Alice, les
gens se frottaient les yeux, toussaient, pleuraient, tandis qu’elle-même
commençait à suffoquer.


Alice atteignit le
rez-de-chaussée juste au moment où les systèmes d’extinction automatique d’incendie
se déclenchèrent. L’eau commença à gicler, aspergeant la foule, ce qui augmenta
encore la panique. Les clients se précipitèrent vers la sortie principale, les
grandes portes tournantes furent prises d’assaut. Dès qu’elle eut repéré une
issue de secours, Alice se dirigea vers la porte béante.


« Bess ! »
hurla-t-elle en apercevant son amie dans la foule.


Bess se retourna, et
une expression de soulagement se peignit sur son visage.


« Je commençais
à perdre espoir, gémit-elle lorsque Alice l’eut rejointe. Quel cauchemar !
Plus question que je remette jamais les pieds dans un grand magasin de luxe.


— Pour l’instant,
il s’agit surtout d’en sortir », fit remarquer Alice en toussant à cause
de la fumée.


Les deux amies
empruntèrent une porte latérale pour déboucher enfin dans la rue. Elles
restèrent un long moment dans le froid, aspirant avec avidité de grandes
bouffées d’air pur. Puis, ayant enfin retrouvé son souffle, Alice se tourna
vers son amie. Une profonde inquiétude se lisait dans son regard.


« Sais-tu où
est Marion ? »


Bess blêmit.


« Non ! Je
ne l’ai vue nulle part ! Elle doit se trouver quelque part dans la foule. »


Les deux jeunes
filles firent le tour des groupes d’employés et de clients qui s’attroupaient
dans la rue, devant le magasin. En vain. A leur vif soulagement, elles
aperçurent enfin Marion qui les attendait à l’endroit précis qu’elles venaient
de quitter. Les trois jeunes filles s’extirpèrent alors à grand-peine de la
foule.


« Je n’arrive
pas à y croire, dit Bess. Moi qui pensais avoir fait le tour des catastrophes
possibles et imaginables dans ce magasin… Mais un incendie, c’est le comble i
Voilà qui surpasse largement tout le reste. »


Alice écoutait son
amie d’un air pensif.


« Eh bien, quant
à moi, je ne suis pas du tout sûre qu’il s’agisse d’un incendie, lâcha-t-elle
subitement.


— Que
veux-tu dire ? demanda Marion.


— Bien
sûr que c’est un incendie ! s’exclama Bess. Avec toute cette fumée noire
et âcre, tous ces gens qui hurlaient… »


La jeune fille
frissonna en se remémorant l’évacuation du magasin.


« Mais as-tu vu
réellement des flammes ? » demanda tranquillement Alice.


Bess demeura
silencieuse un moment.


« Non, convint-elle,
finalement, je n’ai rien vu de tel. Mais la fumée était si dense que personne
ne pouvait rien voir ! »


Un des membres du
service de sécurité parlait dans un talkie-walkie, non loin des jeunes filles. Alice
s’approcha et lui demanda où se localisait le feu.


« Je ne sais
vraiment pas, répondit l’homme. Il y a encore plusieurs gardes de sécurité à l’intérieur
du magasin, et aucun d’entre eux n’a vu la moindre flamme pour l’instant. »


Alice s’empressa de
transmettre l’information à ses camarades.


« Je me
trouvais au dernier étage lorsque l’alerte a commencé. A première vue, il n’y
avait rien d’anormal là-haut, fit remarquer Marion.


— Le
dernier étage, répéta lentement Alice. Les fourrures et les bijoux… »


Une idée venait de
lui surgir à l’esprit. Sans dire à ses amies à quoi elle pensait, la jeune
fille lança brusquement :


« Il faut que
je trouve un téléphone, vite ! »


Bess et Marion la
regardèrent avec étonnement. Une petite lueur qu’elles connaissaient bien
venait de s’allumer dans les yeux de leur amie. Alice était sur une piste !


« Il y a une
cabine téléphonique au coin de la rue, dit Marion. Je l’ai repérée le jour où
nous avons poursuivi ces gamins.


— Allons-y ! »


Une fois dans la
cabine, Alice inséra rapidement quelques pièces de monnaie dans l’appareil et
composa le numéro d’Omni Aviation.


« Trish Jenner ?
C’est Alice Roy.


— Alice !
s’écria la femme à l’autre bout du fil. J’attendais votre appel avec impatience.


— Vous
avez des nouvelles ? demanda la jeune détective.


— Oui !
répondit sa correspondante. L’hélicoptère est parti rejoindre le point de
rendez-vous. Celui-ci aura lieu dans cinq minutes.


— Dans
cinq minutes, dites-vous ? s’étonna Alice. Je croyais qu’il était fixé à
cette nuit ! Savez-vous quel est le lieu du rendez-vous ?


— Tenez-vous
bien, prévint Trish. Vous n’allez jamais me croire. L’hélicoptère se dirige
vers le toit de Danner et Bishop !


— Merci
mille fois, Miss Jenner ! s’écria Alice. Vous venez peut-être de sauver le
magasin.


— Mais… »


Trish Jenner n’avait
pas encore fini sa phrase qu’Alice lançait un chaleureux « Au revoir ! »
dans l’appareil avant de raccrocher le combiné.


« Vite, s’écria
la jeune fille en se tournant vers ses amies. Il s’agit d’empêcher un
cambriolage. Il n’y a pas une minute à perdre ! ajouta-t-elle en s’élançant
vers le bâtiment déserté.


— Quoi ?
Retourner dans ce magasin ? Jamais ! gémit Bess tandis que les trois
amies se frayaient un passage à travers la foule.


— Allons,
Bess, calme-toi, dit Alice. Je suis pratiquement certaine qu’il ne s’agit pas d’un
incendie. A mon sens, la fumée n’était qu’une diversion visant à faire évacuer
tout le monde du magasin, y compris les agents de sécurité. Les gardes une fois
partis, Danner et Bishop se retrouve sans défense. »


A contrecœur, Bess
se laissa finalement convaincre.


Les trois jeunes
filles pénétrèrent dans le magasin et prirent chacune un foulard au rayon des
accessoires. Les foulards, abondamment aspergés d’eau par le système d’extinction
automatique, étaient trempés. Elles les nouèrent autour du nez et de la bouche
et, ainsi protégées, traversèrent le rez-de-chaussée envahi par la fumée.


« Avec ces
foulards, on arrive au moins à respirer, déclara Marion d’une voix assourdie. Mais
j’ai les yeux qui me piquent tellement que je n’y vois plus goutte !


— Oui, c’est
très pénible, convint Alice. Mais continuons d’avancer. La fumée sera peut-être
moins dense dans les étages supérieurs. »


Les escalators
étaient arrêtés, aussi les trois amies gravirent-elles à pied les marches
métalliques.


« Quel silence !
observa Marion tout en accélérant l’allure. Tout le monde s’est laissé prendre
par la diversion, et il n’y a plus un chat dans le magasin.


— Tu es
vraiment sûre qu’il n’y a pas d’incendie, Alice ? » demanda Bess, essoufflée
par l’ascension.


La jeune détective
haussa légèrement les épaules. Son hypothèse lui paraissait parfaitement
logique, mais comment aurait-elle pu être sûre que toute cette fumée était de
pure diversion ? Si elle s’était trompée, cela signifiait qu’elle
entraînait ses amies droit dans un brasier. Le risque était énorme. Alice
espérait de tout son cœur qu’elle n’aurait pas à regretter sa témérité.


« Cesse de te
tourmenter avec ça, Bess, dit-elle tout en escaladant les marches d’un pas
allègre. Le mieux, c’est de ne pas y penser. »


Au fur et à mesure
de la montée, l’air devenait de plus en plus respirable, et le moral de Bess s’améliorait
à vue d’œil.


Lorsque les trois
amies arrivèrent au dernier étage, tout paraissait normal : nulle trace de
fumée ni de feu. Cependant le silence avait quelque chose d’irréel.


Les jeunes filles s’engagèrent
à pas feutrés dans l’allée centrale.


« Où
allons-nous à présent ? » chuchota Bess.


Alice s’immobilisa
brusquement. Les trois amies sentirent un léger courant d’air froid leur passer
sur les jambes. Bess frissonna.


« Regardez !
dit Alice à mi-voix en pointant le doigt vers le fond de l’étage. Il y a une
porte entrouverte par là ! »


Elle se dirigea
rapidement dans cette direction, suivie des deux autres filles qui lui
emboîtèrent le pas.


Alice repoussa la
porte. Celle-ci donnait sur un escalier menant au toit du bâtiment. En haut des
marches, on apercevait la trappe d’accès au toit. Celle-ci était ouverte, révélant
un bout de ciel bleu et laissant filtrer le vrombissement d’un moteur. L’hélicoptère
était arrivé !


« Je propose
que nous effectuions une visite approfondie de l’étage, dit Alice à voix basse.
J’ai la nette impression que nous ne sommes pas seules… »


A pas de loup, les
trois amies firent rapidement le tour des rayons, en rasant les murs et en se
cachant derrière les vitrines et les comptoirs afin de ne pas être vues.


Soudain, Alice s’immobilisa
et fit signe aux deux autres filles de ne plus bouger. Retenant sa respiration,
la jeune détective indiqua d’un signe de tête le renfoncement où se trouvait le
coffre-fort de l’étage.


Affairé devant la
porte béante du coffre, Nick Holt transférait les manteaux de fourrure dans des
grandes boîtes en carton. Lindy Dixon se tenait
derrière lui, vidant les coffrets à bijoux dans un immense sac de cuir.


Alice se tourna vers
ses amies, et, s’efforçant de garder son calme, chuchota :


« Courez jusqu’au
premier téléphone et prévenez la police.


— C’est
comme si c’était fait ! » répondit Marion à voix basse.


Mais avant que les
jeunes filles aient pu faire le moindre mouvement, une voix familière s’éleva
derrière elles. « Ne bougez pas, mesdemoiselles. J’ai un revolver dans la
main, et il est braqué droit, sur vous !


— Monsieur
Lloyd ! » souffla Bess, stupéfaite.


Nick et Lindy levèrent les yeux de leur tâche. Nick eut un
mouvement de surprise.


« Comment
ont-elles réussi à entrer ? demanda-t-il à son complice.


— Ne vous
inquiétez pas, Nick, je les tiens en respect », assura Bennett Lloyd.


Toujours très calme
devant le danger, Alice intervint d’un ton résolu :


« Vous ne vous
en tirerez pas aussi facilement. Nous savons qu’il n’y a jamais eu d’incendie
dans le magasin. Les pompiers de Chicago, qui ont été appelés à la rescousse, ne
tarderont pas à s’en apercevoir, eux aussi. Ils préviendront la police, et vous
ne pourrez pas vous échapper !


— Je ne
suis pas de votre avis, répliqua Bennett Lloyd d’une voix doucereuse. Nous
avons produit un écran de fumée suffisamment dense pour tromper tout le monde
pendant un bon moment. Et de toute façon, il y a un hélicoptère qui nous attend
là-haut, prêt à décoller. Un moyen de transport idéal pour éviter les barrages
de police ! »


Marion se tourna
vers les trois malfaiteurs.


« C’était donc
vous qui maniganciez toutes ces sinistres farces ! Mous aurions dû nous en
douter.


— Allons
donc ! répliqua brutalement Lindy, en faisant
tomber deux bracelets en or dans le sac. Vous n’êtes que des gamines ! Comment
auriez-vous pu découvrir un complot aussi astucieux que le nôtre ?


— Assez
bavardé », coupa d’un ton sec Bennett Lloyd.


Il se tourna les
jeunes filles, l’arme au poing.


« Vous autres, montez
sur le toit, et en vitesse ! »


Les trois amies ne
bougèrent pas d’un pouce.


« J’ai dit :
en vitesse ! » gronda-t-il d’une voix menaçante.


Lentement, les
jeunes filles commencèrent à gravir les marches. Nick et Lindy
leur emboîtèrent le pas, chargés de sacs et de boîtes pleins de précieuses
marchandises.


Un vent glacial soufflait
en bourrasque sur le toit de l’immeuble. L’hélicoptère d’Omni Aviation
attendait, moteur en marche, le rotor tournant à vive allure. Alice réalisa que
Bennett Lloyd avait raison : cette machine était le moyen idéal pour
assurer la fuite des criminels.


« Le dernier
tour du farceur, observa Alice en regardant froidement Bennett Lloyd.


— Oh !
j’en ai encore quelques-uns dans mon sac », rétorqua celui-ci.


Il fit signe aux
jeunes filles d’avancer vers le bord du toit.


« Pendant que
Nick et Lindy chargent l’hélicoptère, si nous allions
faire un tour par là ?… »


Alice, d’ordinaire
si calme devant le danger, sentit une peur affreuse l’envahir. Bennett Lloyd
semblait déterminé à se débarrasser des témoins gênants !


« Avancez ! »
ordonna-t-il d’un ton sans réplique.


Les trois amies se
retrouvèrent plaquées contre la rambarde de sécurité du toit. Jetant un coup d’œil
en contrebas, Alice vit la foule massée sur le trottoir devant le magasin.


Inutile de crier au
secours, pensa la jeune détective, le vrombissement de l’hélicoptère couvrirait
sa voix. Pestait à espérer que Carlin et Ann Fitzhugh
s’étaient aperçus qu’il se passait quelque chose d’anormal et avaient appelé la
police.


Alice regarda
Bennett Lloyd. A en juger par l’expression de froide détermination qu’on lisait
dans ses yeux, l’homme ne reculerait devant rien pour assurer sa fuite.


Blême d’effroi. Bess
serra le bras de son amie en demandant d’une voix tremblante :


« Que va-t-il
faire de nous ?


— Je ne
sais pas », murmura Alice. Mais d’ores et déjà, elle se préparait au pire.


La jeune fille se
tourna vers Bennett Lloyd et réprima un frisson d’effroi. L’arme du malfaiteur
était braquée droit sur elle !
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Un vol en hélicoptère


 


Alice, Marion et
Bess se tenaient en équilibre instable juste au bord du toit. D’une simple
poussée, Bennett Lloyd pouvait les faire basculer dans le vide. A moins qu’il
ne préfère utiliser son arme… Alice écarta résolument ces sinistres pensées.


« Ne vous
inquiétez pas, assura-t-elle à ses amies. Il n’osera jamais s’attaquer à nous.


— Ça
suffit ! lança Bennett Lloyd en s’approchant des jeunes filles. N’essayez
pas de m’impressionner, mademoiselle Roy !


— Je n’en
ai nullement l’intention, répliqua Alice qui essayait de gagner du temps. Je
sais que vous ne voulez pas nous faire de mal, monsieur Lloyd. »


Mais comment faire
pour renverser la situation ? Bennett Lloyd n’était sans doute pas un
habitué des armes à feu. Si seulement Alice parvenait à profiter d’un moment d’inattention
pour le désarmer.


L’homme fixait les
jeunes filles sans ciller et tenait son revolver d’une main ferme. Non, décidément,
il fallait chercher autre chose.


« Je serai
enchanté de me débarrasser enfin de vous, dit Bennett Lloyd à Alice. J’en rêve
depuis que vous avez mis les pieds dans ce magasin ! Vous n’avez pas arrêté
de vous mêler de ce qui ne vous regardait pas, de fourrer votre nez partout, bref,
de nous rendre la vie impossible ! A présent, j’ai bien l’intention de… »


Bennett Lloyd n’eut
pas le loisir de terminer sa phrase. Soudain, un puissant jet d’eau surgi de
nulle part s’abattit sur lui, le jetant à terre, et le revolver qui lui échappa
des mains, alla se loger dans une bouche d’aération.


Les trois amies s’empressèrent
de quitter le bord du toit pour se précipiter vers l’endroit d’où avait surgi
le jet d’eau. Alice retint sa respiration en reconnaissant celui qui venait de
les tirer de ce mauvais pas.


C’était Joe Dane ! Plus massif que jamais, il déboucha de derrière
une cheminée, tenant à la main une des lances d’incendie qui restaient en
permanence sur le toit du bâtiment.


Alice et ses deux
amies s’élancèrent vers leur sauveur. Un large sourire aux lèvres, le chef de
la sécurité continuait à arroser copieusement Bennett Lloyd.


« Ils m’ont
kidnappé, ligoté et enfermé dans un placard, expliqua-t-il à Alice. Mais j’ai
réussi à m’échapper. Ce n’est pas pour rien que j’ai passé quelques années dans
l’armée ! »


A cet instant Nick
et Lindy, comprenant que la situation se gâtait, passèrent
à l’action. Le jeune homme bondit vers Joe pour essayer de lui arracher la lance
d’incendie. Mais le chef de la sécurité retourna le jet puissant vers Nick qui
en resta cloué sur place.


Lindy se lança alors à l’attaque, tentant de faire
basculer Joe d’un croche-pied. Mais avant qu’elle ait pu faire quoi que ce soit,
Bess arriva à pas feutrés par-derrière et, ravie de prendre sa revanche sur son
ex-patronne, la poussa sans ménagement dans le dos. Lindy
s’étala sur le toit humide et sale. Sans lui laisser le temps de se relever, Bess
s’agenouilla auprès d’elle et lui bloqua solidement les bras.


« Bess, qu’est-ce
qui te prend ? » s’écria Marion, éberluée.


C’était la première
fois qu’elle voyait sa cousine, d’ordinaire si craintive, réagir de façon si
combative !


Alice jugea qu’il
était temps de prendre les choses en main.


« Tu devrais aller
appeler la police, Marion, dit-elle. Il nous faut du renfort le plus vite
possible.


— J’y
cours ! » lança son amie.


Hélas, Alice ne
croyait pas si bien dire. Profitant de l’inattention de Joe Dane,
qui pointait sa lance sur Nick, Bennett Lloyd s’était discrètement relevé. Il s’approcha
doucement du conduit d’aération, récupéra son revolver et, surgissant soudain
derrière Marion, immobilisa la jeune fille en lui pointant le canon de l’arme
dans le dos.


« Lâchez cette
lance ! hurla Bennett Lloyd à Joe Dane, essayant
de couvrir le vrombissement des rotors de l’hélicoptère et le bruit du jet d’eau.
Et vous, poursuivit-il en s’adressant à Bess, ôtez-vous de là ! »
Après avoir relâché Lindy, Bess recula précipitamment.


Alice sentit le cœur
lui manquer lorsqu’elle croisa le regard de Bennett Lloyd. Une détermination
farouche l’habitait. Manifestement, l’homme n’avait plus rien à perdre et n’hésiterait
pas à aller jusqu’au bout. Alice comprit qu’elle ne pouvait prendre aucun
risque. La vie de Marion était en jeu !


« Joe ! appela
la jeune détective en faisant force signes de la main. Je vous en supplie, faites
ce qu’il dit. Lâchez ce tuyau ! »


Embrassant la scène
du regard, Joe vit qu’il n’avait pas le choix. A contrecœur, il laissa tomber
la lance d’incendie. C’était fini… A présent, rien ne pourrait plus arrêter les
malfaiteurs.


Entraînant Marion
avec lui, Lloyd traversa le toit jusqu’à l’hélicoptère avant d’obliger la jeune
fille à monter dans l’appareil.


« A vous de
jouer, maintenant ! hurla-t-il à Nick et à Lindy,
qui, sonnés, gisaient toujours à terre. Debout ! et finissez d’embarquer
la marchandise. Allez, plus vite ! »


Pour la première
fois, Alice aperçut alors le pilote de l’hélicoptère. Le pauvre homme était
attaché à son siège, poignets et chevilles solidement ligotés. Son visage
reflétait la colère et la peur.


Nick Holt se releva
péniblement en glissant sur le sol mouillé. Puis, retrouvant instantanément ses
esprits, il tira vivement une arme de la poche intérieure de son blouson qu’il
braqua sur le pilote.


« Pas un geste,
ordonna-t-il tout en défaisant les liens qui entravaient les mains et les pieds
du pilote. Si vous tenez à la vie, vous nous emmènerez gentiment à destination. »


Le pilote foudroya
Nick du regard et s’enfonça dans son siège. Que pouvait-il faire face à un
revolver pointé sur lui ?


Alice, la rage au
cœur, assista aux préparatifs de départ. Après avoir obligé Marion à monter
dans l’appareil, Lloyd s’y hissa à son tour ; Lindy
et Nick grimpèrent enfin, chargés des derniers sacs contenant la marchandise
volée chez Danner et Bishop.


Les idées se
bousculaient dans la tête de la jeune détective. Que fallait-il faire ? Elle
ne pouvait pas laisser Manon se faire enlever sous ses yeux !


Lorsque la porte de
l’hélicoptère se referma avec un claquement métallique, sa décision était prise.
Résolument, Alice fonça vers l’appareil. Elle attrapa au passage la lance d’incendie,
dans l’espoir de mettre hors service le système électrique de l’hélicoptère.


Mais le toit, copieusement
arrosé par le jet d’eau, était devenu glissant. Juste au moment où Alice allait
atteindre l’hélicoptère, elle perdit l’équilibre et s’étala au sol.


L’appareil décollait
déjà dans un bruit assourdissant ; au vrombissement du rotor principal s’ajoutait
celui des pales du petit rotor de queue, qui fouettaient l’air à une vitesse
infernale.


L’hélicoptère allait
disparaître, emmenant Marion à son bord ! Et nul ne connaissait sa
destination.


Alice n’avait plus
le temps de chercher une solution quelconque. Il fallait agir, et vite ! Mais
comment ? En désespoir de cause, elle s’accrocha aux patins d’atterrissage
fixés sous l’hélicoptère, comme dans une ultime tentative de retenir l’appareil.


Mais l’hélicoptère
continua à monter, entraînant la jeune fille avec lui !


L’intrépide
détective s’agrippa de toutes ses forces aux patins métalliques tandis que l’appareil
s’élevait dans les airs et quittait le toit. Jetant un coup d’œil en bas, elle
aperçut la foule des badauds dans la rue. Elle se trouvait à trois cents mètres
d’altitude.


Comment dominer sa
frayeur ? A tout moment, elle risquait de lâcher prise et de s’écraser
dans la rue en contrebas. Son calme légendaire faillit l’abandonner. Puis elle
se raisonna. Ce n’était pas le moment de perdre la tête ! Elle avait
besoin de toutes ses facultés, à la fois intellectuelles et physiques. Il
fallait tenir bon, sinon c’était la chute dans le vide…





Les pales du rotor
brassaient l’air en soufflant de puissantes rafales qui déséquilibraient la
jeune fille. Alice comprit qu’elle ne pourrait pas tenir longtemps dans cette
position. Déjà, ses bras commençaient à faiblir.


Lentement, la jeune
fille essaya de changer de position. Si elle parvenait à s’introduire
directement sous le fuselage de l’hélicoptère, elle pourrait s’abriter au moins
des rafales de vent.


Alice leva les yeux,
cherchant désespérément une prise. Cependant les rafales d’air l’aveuglaient, et
la douleur dans ses mains devenait insupportable. Ses doigts commençaient à
geler.


Il fallait
entreprendre quelque chose, sinon ce serait bientôt la fin !


Alice essaya de
relever ses jambes pour les faire passer par-dessus le patin, mais les rafales
de vent étaient trop puissantes. Alors, elle se mit à se balancer, prenant son
élan telle une gymnaste sur la barre supérieure.


Ses efforts furent
récompensés. Soudain, elle sentit son pied prendre appui sur une barre
métallique.


Bandant tous ses
muscles, Alice parvint à se hisser sous le fuselage de l’hélicoptère. Elle s’agrippa
ensuite solidement à deux poignées métalliques.


A présent, elle
était au moins à l’abri des rafales de vent. Mais sa situation n’en était pas
moins très précaire. Bess et Joe Dane avaient sans
nul doute alerté la police, mais comment celle-ci pourrait-elle suivre un
hélicoptère dont personne, en dehors des malfaiteurs, ne connaissait la destination ?


Alice était à moitié
paralysée de froid. Son abri tout relatif ne suffisait pas pour la protéger de
l’air glacial et des vents passants qui soufflaient en altitude. Mais elle s’accrochait
solidement au fuselage.


« Tu dois tenir,
se répétait inlassablement la jeune fille. Surtout, ne te laisse pas décourager. »


Baissant les yeux, elle
se mit à observer le paysage en contrebas afin de repérer le trajet suivi par l’hélicoptère.


Des flèches d’églises,
des arbres dépouillés de leur feuillage, des entrepôts, des voies de chemin de
fer défilaient à toute vitesse, ainsi que les somptueux gratte-ciel de Chicago.
L’immense métropole s’étalait sous ses yeux telle une ville miniature disposée
autour d’un train électrique.


L’hélicoptère amorça
lentement la descente et vira en direction de la Chicago River, qui s’écoule du
lac Michigan. Alice se sentit revivre. L’appareil allait peut-être se poser sur
un bateau, et son supplice prendrait fin !


La jeune fille
fouilla du regard les rues avoisinantes et crut entrevoir les feux clignotants
de plusieurs voitures de police. Elle plissa les yeux. Oui ! C’était bien
ça ! Les voitures slalomaient dans les rues, comme si elles essayaient de
suivre l’hélicoptère.


Une ambulance
fermait le cortège. Alice reconnut le véhicule blanc marqué d’une croix rouge
et son gyrophare. Avec un pincement au cœur, la jeune fille réalisa que l’ambulance
était sans doute pour elle.


« Eh bien, se
dit-elle avec une détermination farouche, je leur prouverai que je n’en ai pas
besoin. Je n’ai pas l’intention de faiblir ! »


Soudain, une des
poignées métalliques auxquelles elle s’agrippait céda dans un craquement
sinistre. Alice ajusta solidement sa prise sur la seconde poignée, mais
celle-ci, qui donnait également des signes d’usure, menaçait de rompre. Et il n’y
avait rien d’autre à quoi se retenir.


Levant les yeux, Alice
repéra une plaque métallique carrée, juste à la dimension de ses mains, dont le
pourtour ne portait pas de rivets. Un des côtés du panneau était muni d’un
levier. S’agissait-il d’une trappe menant à l’intérieur de l’hélicoptère ?


De sa main libre, Alice
manœuvra le levier, et la petite trappe s’ouvrit. La jeune fille introduisit
alors sa main dans l’orifice pour s’agripper solidement au bord au moment
précis où la seconde poignée céda.


La petite ouverture
derrière la trappe était chaude : elle devait probablement communiquer
avec le compartiment moteur.


Alice sentit ses
mains se réchauffer peu à peu. Malheureusement, le bord de l’ouverture à
laquelle elle s’agrippait était huileux, aussi ses mains glissaient-elles sans
cesse sur le métal.


L’hélicoptère
survolait la rivière à présent et continuait à descendre. Alice se demanda si
la police suivait leur trajectoire au radar. Tant que l’appareil restait à une
certaine altitude, au-dessus de la cime des arbres, sa trace était aisément
repérable sur les écrans radar. Toutefois, s’il volait à basse altitude
au-dessus de la rivière, la police risquait de perdre sa trace.


Alice distinguait
nettement les cargos et les péniches remontant la voie fluviale.


L’eau d’un bleu
profond et froid miroitait au soleil. De minces plaques argentées scintillaient
çà et là, comme si la rivière était gelée par endroits.


L’hélicoptère se
trouvait maintenant à deux cents mètres environ au-dessus de l’eau. Alice scruta
la rivière, cherchant à repérer l’endroit vers lequel se dirigeait l’appareil.


C’est alors qu’elle
aperçut une péniche qui paraissait attendre, immobile. Un grand cercle blanc
était peint sur le pont du bateau.


Une plate-forme d’atterrissage
pour hélicoptères ! Bennett Lloyd et ses acolytes avaient sans nul doute
loué le bateau pour faciliter leur fuite.


Comme l’hélicoptère
descendait toujours, l’eau se rapprochait rapidement. Alice devait se décider :
si elle voulait sauter, c’était maintenant ou jamais. Sinon les criminels
risquaient de la découvrir et de la prendre comme otage. Alors, elle ne
pourrait plus aider Marion à se libérer.


Rassemblant tout son
courage, la jeune fille prit une profonde inspiration. Le temps pressait. Il
fallait plonger avant que l’hélicoptère n’arrive au-dessus de la péniche. Mais
Alice se trouvait encore trop haut : le plongeon eût été extrêmement
dangereux.


Alice attendit le
tout dernier moment.


Puis elle ferma les
yeux et lâcha le bord de la trappe à laquelle elle s’agrippait. Au moment où
elle amorçait sa chute, sa tête heurta le patin d’atterrissage gauche.


Alice sentit qu’elle
allait perdre connaissance. Elle tombait dans l’eau comme une pierre, sans
pouvoir diriger son plongeon !










15



Une arrestation mouvementée


 


Alice toucha la
rivière juste au moment où elle allait perdre conscience, et l’eau glaciale lui
donna un coup de fouet qui la réveilla aussitôt. Fort heureusement, la jeune
fille était une excellente nageuse. En quelques brasses vigoureuses, elle eut
tôt fait de se propulser à la surface pour aspirer quelques profondes bouffées
d’air.


L’eau était si
froide que la jeune fille, épuisée par sa promenade mouvementée en hélicoptère,
se mit à claquer des dents. Si elle ne voulait pas geler sur place, ni risquer
d’être happée par le courant de la rivière, elle devait à tout prix bouger bras
et jambes.


Alice se mit à nager
un crawl vigoureux et rapide en s’efforçant de ne pas penser au froid. Quel
était le meilleur moyen de libérer Marion des mains de ces criminels ?


Essoufflée, la jeune
détective fit une pause, juste le temps d’apercevoir l’hélicoptère qui se
posait sur le bateau. La jeune fille se demanda alors si Bennett Lloyd avait l’intention
de relâcher le pilote ou Marion. Puis elle se souvint de son terrible regard, lorsqu’il
les menaçait de son arme sur le toit de Danner et
Bishop. Cet homme était assez désespéré pour vouloir se débarrasser de tous les
témoins gênants.


Comme Alice songeait
à Bennett Lloyd, celui-ci descendit de l’hélicoptère. La jeune fille se trouvait
suffisamment près à présent pour pouvoir distinguer son visage, rouge d’énervement
ou de colère.


Marion apparut à la
porte de l’appareil. Le vent froid de l’hiver fouettait ses boucles brunes. Marion
paraissait calme, mais Alice devina que son amie, douée d’un grand sang-froid, dissimulait
sa peur.


Lindy et Nick descendirent ensuite, traînant les
sacs bourrés de fourrures et de bijoux qu’ils avaient volés chez Danner et Bishop.


Sans se laisser
envahir par le découragement, Alice se concentra sur le seul avantage – fort
mince au demeurant – qu’elle avait sur les bandits : ceux-ci
ignoraient sa présence dans l’eau, tout près de la péniche. La jeune fille vit
avec soulagement l’hélicoptère décoller aussitôt après que les derniers sacs
eurent été déchargés. Au moins, ils avaient relâché le pilote.


Maintenant Alice
frissonnait. Elle perdait rapidement ses forces dans l’eau glaciale. Il fallait
absolument trouver un moyen de se hisser sur le bateau, sinon il serait trop
tard…


C’est alors que
Marion baissa les yeux vers la rivière. Repérant Alice immédiatement, ses yeux
s’élargirent de stupeur. Mais la jeune fille se reprit aussitôt. Elle se mit à
examiner avec attention une péniche qui passait au loin. Rien dans son attitude
ne pouvait laisser supposer à ses ravisseurs qu’elle venait de découvrir son
amie, flottant dans l’eau à quelques mètres du bateau !


« Bien joué, Marion »,
murmura Alice avec gratitude.


Il était temps de
penser aux choses sérieuses. S’approchant de la péniche, la jeune fille tâtonna
à la recherche d’une prise.


« Qu’est-ce que
c’est ? résonna la voix de Bennett Lloyd. J’ai entendu quelque chose !


— Calmez-vous,
Bennett. C’est votre imagination qui vous joue des tours, assura Lindy Dixon.


— Je ne
crois pas, Lindy. Je pense qu’il y a quelqu’un dans l’eau ! »


Aussitôt, Alice se
plaqua contre le flanc de la péniche. Son cœur battait à tout rompre. Elle
savait que si Bennett Lloyd la découvrait, ce serait la fin. Il n’hésiterait
pas à l’abattre ! Puis ce serait au tour de Marion…


Après une longue pause,
la voix de Bennett Lloyd s’éleva à nouveau au-dessus de sa tête.


« Je ne vois
rien, reconnut-il.


— Moi, je
vois quelque chose ! s’exclama soudain Nick Holt. Là-bas ! Regardez !


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda Lindy en plissant les yeux. Je
ne distingue pas bien.


— Ça m’a
tout l’air d’être un garde-côte », grommela Nick.


Les garde-côtes !
Alice se retint à grand-peine de crier sa joie. Elles étaient sauvées !


« Il faut filer
d’ici, déclara Bennett Lloyd. Comment met-on en marche cet engin ?


— Je m’en
occupe », lança Nick en fonçant vers la cabine de pilotage.


Mais il n’eut pas le
temps de passer à l’action. La vedette des garde-côtes s’approchait déjà de la
péniche.


« Ne bougez
plus ! » ordonna une voix transmise par haut-parleur.


La vedette accosta. Aussitôt,
six marins sautèrent à bord de la péniche, tandis qu’Alice s’éloignait un peu
de la coque de façon à pouvoir observer ce qui se passait. Les marins
entourèrent les trois criminels.


« Jetez vos
armes ! » ordonna un officier des garde-côtes.


L’air terrorisé, Nick
Holt s’exécuta sans discuter.


Bennett Lloyd, par
contre, ne semblait pas disposé à se rendre sans condition. Son revolver était
pointé sur le dos de Marion.


« Reculez !
hurla-t-il aux garde-côtes. Reculez, ou je la tue. »


Sa main se mit à
trembler tout en se rapprochant peu à peu de Marion.


La situation était
critique. D’un instant à l’autre, Bennett Lloyd risquait de céder à la panique.
Que faire ? se demanda Alice en cherchant désespérément le moyen d’intervenir.


A ce moment la jeune
fille avisa les câbles de remorquage de la péniche qui traînaient dans l’eau. Elle
s’en approcha rapidement en quelques brasses, en saisit un et se hissa sans
bruit à bord du bateau.


Alice n’aurait pu
choisir meilleure position : elle se trouvait juste derrière Bennett Lloyd,
à deux ou trois mètres à peine. Les garde-côtes l’aperçurent mais ne firent
aucun geste susceptible de trahir sa présence.


Avec précaution, Alice
commença à avancer. Le temps pressait. La jeune fille se rendait compte que
Bennett Lloyd devenait de plus en plus nerveux : il cherchait visiblement
un moyen pour s’enfuir, tout en surveillant les garde-côtes qui l’entouraient. Alice
craignait qu’il ne l’aperçoive avant qu’elle n’ait eu le temps de le maîtriser.


C’est alors qu’une
femme garde-côte fit délibérément un pas de côté afin de distraire l’attention
de Lloyd. Celui-ci brandit son arme dans sa direction, et Alice profita de la
diversion pour passer à l’attaque. Vive comme l’éclair, elle bondit sur Bennett
Lloyd avant de le désarmer d’un bon coup de pied.


Les garde-côtes le
maîtrisèrent sur-le-champ et lui passèrent les menottes. Sa mission accomplie, Alice
put enfin se tourner vers Marion. Les deux amies échangèrent un sourire de
soulagement. Elles l’avaient échappé belle ! Mais l’heure n’était pas aux
effusions.


Après avoir fouillé
les trois malfaiteurs, les marins les embarquèrent sur la vedette, dûment
menottés.


Un des garde-côtes s’approcha
d’Alice.


« Comment vous
sentez-vous ? » demanda-t-il tandis qu’un autre lui jetait une
couverture sur les épaules.


« Je… je me
sens parfaitement bien, assura Alice en claquant des dents.


— Montez
à bord de notre vedette, reprit le premier garde-côte. Il vous faut des
vêtements secs ! »


Marion se précipita
vers son amie, qui grelottait, trempée jusqu’aux os, et la serra dans ses bras.


« Alice ! Comment
diable as-tu fait pour arriver jusqu’ici ?


— J’ai
emprunté le même mode de transport que toi, répondit la jeune détective. Sauf
que moi, j’ai dû m’accrocher au fuselage de l’hélicoptère ! »


Marion lui lança un
regard admiratif.


« Bravo, Alice !
Cette fois, tu t’es vraiment surpassée ! dit-elle avec un large sourire.


— Ce que
j’aimerais bien savoir, répliqua Alice en se tournant vers le capitaine des garde-côtes,
c’est comment vous vous y êtes pris pour trouver cette péniche en un
temps record.


— Rien de
plus simple, répondit le capitaine. Nous avons reçu un appel téléphonique d’une
certaine Mlle Jenner, Trish Jenner, de la société Omni Aviation.
Elle était sûre qu’il se préparait quelque mauvais coup et se faisait du souci
pour vous, mademoiselle Roy. Elle nous a dit également que l’hélicoptère devait
déposer ses clients sur ce bateau. Alors, elle nous a demandé d’aller voir ce
qui se passait. Nous étions déjà en route lorsque nous avons reçu un appel de
la police. »





Un sourire radieux
illumina le visage d’Alice.


« Je savais que
je pouvais compter sur Mlle Jenner ! s’écria-t-elle. Mais
je ne me doutais pas que ce serait à ce point. Nous lui devons une fière
chandelle, Marion. Je pense qu’il faudra l’inviter à dîner un de ces soirs, avant
de quitter Chicago.


— Et moi,
je pense que tu devrais boire quelque chose de chaud et quitter ces vêtements
trempés ! répliqua son amie. Tu as les lèvres bleues et la figure gris
cendre. Tu ferais peur à un fantôme ! »


Un marin s’approcha.


« Allons, jeunes
filles, montez dans la vedette. Nous avons d’autres couvertures à bord, aussi
vous pourrez vous réchauffer un peu le temps que nous vous ramenions. »


Lorsque la vedette
accosta, Alice et Marion aperçurent les Fitzhugh qui
les attendaient sur le quai ; auprès d’eux se tenaient Bess et Joe Dane.


Riant et pleurant à
la fois, Bess se précipita vers les deux jeunes filles. « J’étais morte d’inquiétude !
s’écria-t-elle en se jetant dans leurs bras. Oh ! Alice, j’ai failli m’évanouir
quand je t’ai vus t’élever dans les airs, suspendue à l’hélicoptère ! Marion,
ils ne t’ont pas fait de mal, au moins ? »


Les deux rescapées
assurèrent qu’elles se sentaient en pleine forme, après quoi elles firent un
récit détaillé des événements.


Deux voitures de
police arrivèrent bientôt pour emmener les prisonniers.


« Un instant, je
vous prie, intervint Carlin Fitzhugh d’une voix
impérieuse. J’aimerais parler à Bennett Lloyd. » Il s’avança vers le petit
homme aux lunettes d’écaille. « Je dois savoir, Bennett, reprit le grand
patron de Danner et Bishop. Après toutes ces années
au magasin, pourquoi vous êtes-vous laissé entraîner dans une affaire pareille ? »


Bennett Lloyd
redressa la tête. Derrière les lunettes, ses yeux gris pâle exprimaient une
profonde amertume. « Vous… vous voulez savoir pourquoi ? commença-t-il
en butant sur les mots. Eh bien, je vais vous le dire. En trente ans de bons et
loyaux services chez Danner et Bishop, vous n’avez
jamais reconnu mon travail. Vous n’avez jamais apprécié ma fidélité à votre
égard !


— C’est
parfaitement ridicule, déclara M. Fitzhugh, le
visage cramoisi d’indignation.


— En
êtes-vous si sûr ? demanda doucement Bennett Lloyd. Vous n’estimez que les
gens qui appartiennent à votre famille, comme Joe Dane
et vos autres proches !


— Eh bien,
voyez-vous…, balbutia Carlin Fitzhugh, désarçonné, naturellement,
la famille vient toujours d’abord, c’est mon credo, mais…


— Il n’y
a pas de mais ! coupa Bennett Lloyd. Hors de la famille, point de salut
chez Danner et Bishop ! J’ai toujours su où
était ma place : nulle part. Pour vous, je n’étais rien. Alors, quand
votre fille est arrivée pour prendre la relève, ça a été la goutte qui a fait
déborder le vase. Le vieux Lloyd n’était plus bon qu’à jeter aux ordures !


— Jamais
de la vie ! protesta Ann.


— Oh !
mais si. » Bennett Lloyd semblait déterminé à vider son sac jusqu’au bout.
« Pour moi, c’était fini. Plus d’avancement, plus aucune perspective de
carrière. Après tout ce que j’avais fait pour transformer Danner
et Bishop en un grand magasin prospère, voilà comment on me remerciait ! Je
n’avais même pas un salaire décent ! Alors, j’ai décidé de prendre
moi-même mon dû. En marchandises…


— C’est
insensé, dit Carlin Fitzhugh en hochant la tête. Complètement
insensé.


— Au
moins, j’aurai eu la satisfaction de vous empoisonner la vie pendant un bon
moment, répliqua Bennett Lloyd. A chacun son tour. Ces cartes de tarot que vous
retrouviez partout, je les ai dessinées moi-même, figurez-vous. Un valet de
pique… La pique pour la vengeance, et le valet… Savez-vous pourquoi j’ai choisi
de le représenter en costume de bouffon ? Le fou du roi… Un fidèle et
loyal serviteur, tout comme moi ! »


Bennett Lloyd
paraissait particulièrement fier de son astuce.


« Vous m’avez
pris pour un imbécile, Carlin, reprit-il. Mais mes cartes ont montré que même
un imbécile était capable de se venger ! »


Alice songea à tous
les terribles incidents qui avaient semé la pagaille dans le plus beau magasin
de Chicago. Bennett Lloyd avait dû prendre un malin plaisir à voir tout le
monde – et en particulier les Fitzhugh – se
torturer la cervelle en essayant de comprendre ce qui se passait !


« Bennett Lloyd
s’est expliqué, mais vous ? intervint Marion en se tournant vers Lindy Dixon et Nick Holt. Pourquoi vous êtes-vous lancés
dans cette affaire ? »


Comme Lindy et Nick gardaient le silence, Alice énonça l’hypothèse
qui lui paraissait la plus plausible.


« Nick a
probablement agi pour l’argent, dit-elle. Mais en partie seulement. J’imagine
qu’il a voulu également introduire un peu d’animation dans sa vie.


— C’était
plus excitant que de récurer les sols, ça, c’est sûr ! lança Nick avec un
sourire mauvais. Vous pouvez me remercier pour la balade en escalator et la
chute du tube fluorescent dans la cafétéria. Dommage que vous ayez survécu !


— Quant à
Lindy, poursuivit Alice sans s’émouvoir, je pense que
c’était purement par intérêt financier. Elle voulait avoir un compte en banque
bien garni qui lui donnerait les moyens d’aller à New York et de devenir
actrice. Travailler aux rayons des chaussures, cela ne rapportait pas
suffisamment. J’ai deviné juste, Lindy ?


— Bien
sûr. Je suis une bonne actrice, déclara Lindy d’une
voix hautaine. Et je ferai une vedette sensationnelle.


— Je n’en
doute pas un instant, assura Bess avec suavité. Vous aurez tout le temps de
faire la vedette, devant les tribunaux et en prison ! »


Lindy foudroya la jeune fille du regard tandis que
les policiers emmenaient les trois malfaiteurs.


Alice se tourna vers
Joe Dane.


« Il y a un
dernier point qui m’intrigue, avoua-t-elle. Comment sont-ils arrivés à
maîtriser un homme aussi fort que vous ? »


Le colosse parut un
peu penaud.


« Eh bien, voilà
ce qui s’est passé, commença-t-il. Hier soir, Nick est arrivé chez moi, l’air
de rien. J’étais loin de me douter de ce qu’il avait en tête, et il m’a pris
totalement de court. Il s’est jeté sur moi et m’a assommé d’un coup de poing. Quand
je me suis réveillé, j’étais ligoté et enfermé au fond d’un placard à balais au
magasin.


— Mais
pourquoi se sont-ils attaqués à vous ? » demanda Marion.


Joe Dane haussa les épaules.


« Ils auront
deviné que je me doutais de quelque chose. D’après ce que j’ai compris, ils
avaient l’intention de me prendre avec eux comme otage. Ils se seraient
débarrassés de moi une fois leur mauvais coup terminé. Manque de chance pour
eux, j’ai réussi à m’échapper. Alors ils se sont rabattus sur Marion.


— Heureusement
pour nous, rappela Alice, vous êtes sorti de ce placard à balais juste à temps
pour les arroser avec la lance d’incendie. Bennett Lloyd était prêt à nous abattre !


— Je suis
heureux d’avoir pu vous être utile », dit Joe en souriant.


Alice lui rendit son
sourire. Le chef de la sécurité, qu’elle avait jugé un peu rébarbatif au début,
avait finalement apporté un concours précieux pour démêler le mystère.


 


Un peu plus tard, les
trois amies retrouvèrent leurs hôtes dans la salle à manger des Fitzhugh, autour d’un succulent repas. Tout le monde
paraissait soulagé. L’énigme était enfin résolue, et le cauchemar des farces
sinistres qui avaient mis en péril Danner et Bishop
appartenait au passé.


« Je ne savais
pas comment vous remercier toutes les trois, ainsi que Joe, dit Carlin Fitzhugh. Justement, Ann vient de me suggérer quelque chose. »


Il marqua une pause
afin de ménager ses effets. Puis il reprit :


« Je vous offre
une journée de shopping chez Danner et Bishop, aux
frais de la maison !


— Youppi ! s’écria Bess, incapable de refréner son
enthousiasme.


— Formidable ! »
renchérit sa cousine avec un large sourire.


Ann Fitzhugh commença à servir le dessert, une somptueuse
charlotte aux fraises couronnée de crème chantilly.


« Vous l’avez
amplement mérité, assura-t-elle.


— C’est
très généreux de votre part, dit Alice, une lueur espiègle dans ses yeux. Mais
j’aimerais savoir si Bess va commencer par le rayon des chaussures ? »


Bess leva les mains
et fit un signe de dénégation.


« Je ne veux
plus voir une seule paire de chaussures tant que je vivrai, déclara-t-elle avec
emphase.


— L’instant
est historique ! s’exclama Marion, toujours prête à taquiner sa cousine.


— Oui, renchérit
Alice en s’efforçant de garder son sérieux, Bess est enfin guérie de son
obsession des chaussures ! »


Bess parut soudain
inquiète.


« Vous ne
croyez pas réellement ce que j’ai dit, n’est-ce pas ? Dans mon placard à
chaussures, j’ai de quoi loger au moins une vingtaine de paires supplémentaires ! »


Elle sourit, malicieuse.


« Et ce n’est
pas une farce ! »
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